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Ce  livre  est  écrit  sans  aucune  prétention  scientifiquCi 
L'auteur  ne  prétend  pas  en  faire  une  œuvre  de  pro- 
fonde érudition  ;  il  n'a  point  voulu  non  plus  en  faire 
une  étude  superficielle  et  légère.  11  a  cherché,  autant 
qu'il  lui  a  été  possible,  à  réunir  tous  les  faits- curieux 
qui  concernent  l'histoire  des  découvertes  géographi- 
ques, à  ne  dire  (|ue  des  choses  vraies  et  hors  de  con- 
testation, à  être  toujours  exact  et  précis,  mais  sans 
obscurcir  son  travail  de  cet  amas  de  notes,  de  digres- 
sions et  de  citations,  auxquelles  se  complaisent  les  sa- 
vants d'Outre-Hhin. 

Il  a  eu  recours  aux  sources,  c'est-à-dire  aux  docu- 
ments contemporains  des  faits  racontés.  Eu  parlant  de 
Colomb,  de  Cortez  et  de  tant  d'autres,  il  a  eu  leurs 
écrits  constamment  sous  les  yeux,  et  dans  maint  pas- 
sage il  a  employé  leurs  propres  expressions.  Il  a  laissé 
parler  ces  grands  hommes,  chaque  fois  qu'il  les  a  trouvés 
exprimant  avec  éloquence  ou  naïveté  leurs  actions  ou 
leurs  pensées.  11  a  eu  recours  aussi  aux  récils  de  leurs 
compagnons  d'armes  ou  d'aventures,  aux  rapports  des 
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écrivains  de  leur  temps  ;  et  a!in  que  le  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  par  lui-même  de  la  façon  dont  ce  livre 
a  été  com[)Osc  et  écrit,  nous  donnerons  ici  une  courte 
bibliographie  du  sujet.  Ce  sera  comme  une  brève 
esquisse  de  la  littérature  des  voyages  du  xiii»  au 
XYI"  siècle. 

Jean  de  Beluencouvt,  qui  occupa  les  Canaries,  s'était 

fait  accompagner  dans  ses  voyages  par  un  franciscain 

nommé  F.  Pierre  Bontier  et  un  prêtre,  Jehan  le  Verrier. 

Us  rédigèrent  sous  ses  yeux,  presque  sous  sa  dictée,  un 

récit  détaillé  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  ainsi   qu'à 

ses  compagnons,  depuis  le  jour  où  il  était  parti  de  son 

manoir  jusqu'à  celui  de  son  retour  délinitif  en  France. 

Ce  récit  resta  longtemps  inédit.  Pierre  Bcrgeron,  qui 

avait  décidé  d'imprimer  une  collection  des  voyages  les 

plus  curieux, obtint  d'un  descendant  de  Belhencourl  la 

permission  de  le   publier.  C'est  certainement  une  des 

relations  les  plus  curieuses  et  les  plus  exactes  qui  aient 

été  écrites  et,  en  plus  d'un  passage,  on  sent  comme  la 

note  personnelle  du  hardi  crentilhomme  qui  s'est  fait 

marin  6t  découvreur  de  terres. 

Nous  voudrions  en  avoir  une  semblable  pour  les 
quatre  voyages  de  Colomb.  Malheureusement  il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  lettres.  11  avait  écrit  en 
entier  la  relation  de  son  premier  voyage,  et  elle  était 
fort  étendue.  L'évêque  Barthélémy  de  las  Casas,  qui 
en  eut  le  manuscrit  entre  les  mains,  l'abrégea;  çà  et  là 
il  a  fort  heureusement  conservé  le  texte  original,  l'ex- 
pression même  de  l'amiral.  Nous  avons  deux  récits  du 
second  voyage;  le  plus  curieux  et  le  plus  exact  est 
celui  de  Pierre  Martyr,  Italien  pour  le  moment  en  Es- 
pagne, et  qu'intéressaient  beaucoup  les  choses  nou- 
velles et  surtout  les  découvertes  géographiques.  Le 
troisième  voyage  nous  est  relaté  dans  une  lettre  assez 
longue  que  Colomb  écrit  au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine 
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Isabelle  ;  le  quatrième  par  une  lettre  semblable  adres- 
sée aux  mêmes  souverains  ;  elle  est  pleine  «  e  tristesse 
et  d'éloquence  ;  Colomb  revendique  ses  droits,  re- 
clame la  récompense  due  à  ses  longs  services,  et  se 
plaint  de  ce  que  ses  ennemis  lui  ont  lait  soutlrir.  On 
V aimeWe  \ii  le tter a  rarissima. 

Le  grand  voyage  de  Vascode  G«»ia  nous  a  ele  ra- 
conté avec  beaucoup  d'art  par  de  nombreux  écrivains, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  Caslanheda  et  Bar- 
ros  Mais  leurs  relations  diOérent  assez  sensiblement,  et 
elles  ont  le  malheur  d'avoir  été  écrites  par  des  hommes 
qui  ne  lurent  point  les  témoins  oculaires  des  faits.  Peut- 
être  V  a-t-il  plus  d'exactitude  dans  un  petit  journal  de 
bord;  retrouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Porto  et  intitulé  simplement  Koletro  (Routier). 

L'auteur  n'a  pas  de  prétentions  à  la  science  ;  il  ra- 
conte naïvement  le*'  événements  auxquels  il  a  pris  une 
humble  par»,  comme  marin  ou  comme  soldat.  La  sin- 
cérité se  seul  dans  ces  pages  écrites  sans  art,  avec  la 
plus  grande  simplicité.  On  a  supposé  que  1  auteur  était 
un  niarin  du  vai-sseau  de  Coelho,  qui  accompagnait 
Gama,  et  qu'il  se  nommait  Atvara  Velhn. 

Magellan  n'a  pas  plus  que  Gama  raconté  lui-même 
ses  actions  :  mais  entre  plusieurs  relations  écrites  par 
ses  compagnons  de  voyage,  il  en  est  une  qui  est  des 
plus  remarquables,  celle   de  Pigafetta  ou  Pigafette. 
comme  on  disait  autrefois  en  fran.  ais.  Originaire  de  la 
Lombardie,  il  avait  appris  qu'on  illait  éqmper  une 
expédition  pour  un  très  long  voyage.  Il  était  curieux 
de  voir  et  obtint    d'être   admis    comme   volontaire, 
comme  passager  presque,  sur  le  vaisseau  de  Magellan. 
Il  dessinait  bien,  il  avait  tout  le  savoir  qu  un  homme 
du  monde  avait  en  ce  temps,  et  il  put  rendre  quelques 
services  à  l'expédition.  Il  était  brave  ausd  et  tulblesse 
dans  un  combat  contre  les  indigènes.  Avec  toutes  ses 
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qualilés,  il  devint  l'ami  de  Magellan,  pour  qui  il  se 
montra  toujours  très  dévoué.  Il  triompha  de  toutes  les 
épreuves  qui  assaillirent  cette  malheureuse  expédition 
et  fut  un  des  dix-huit  qui  rentrèrent  en  Espagne  avec 
Sebastien  del  Cano.  Son  nom  figure  ainsi  dans  la 
liste  des  survivants  :  Antonio  Lombardo,  c'est  ainsi  que 
l'appelaient  les  matelofs  à  cause  du  pays  dont  il  était 
originaire.  Il  publie  ensuite  en  français  la  relation  du 
grand  voyage  dont  il  avait  été.  Il  raconte  avec  assez 
d'art,  exagérant  parfois  pour  produire  plus  d'eflet  ; 
mais  il  se  montre  partout  bon  observateur,  et  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  après  lui  les  mêmes  régions  rendent 
justice  à  sa  perspicacité  et  à.son  exactitude. 

Gortez,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Gharles-Quint, 
raconte  une  bonne  part  de  ses  travaux,  avec  la  fran- 
chise d'un  gentilhomme  et  quelque  chose  de  l'art  d'un 
lettré.  On  s'. tonne  parfois  de  trouver  chez  le  rude 
conquérant  des  paroles  émues  pour  plaindre  les  indi- 
gènes, des  peintures  animées  des  beautés  de  la  nature, 
et  une  certaine  observation  d'un  caractère  presque 
scientifique. 

Jacques  Cartier  avait  écrit,  à  ce  qu'il  semble,  la  re- 
lation de  ses  trois  premiers  voyages,  dans  le  nord  de 
l'Amérique;  mais  les  récits  du  premier  et  du  troisième 
ne  nous  sont  point  parvenus  dans  leur  forme  originale. 
Ramusio  a  donné  une  version  ilaliennedu  premier  dans 
sa  collection  des  Relations  de  voyage,  Venise  i595. 
Hakiuyt,  dans  une  collection  semblable,  a  donné  une 
traduction  anglaise  de  l'autre.  Nous  avons  sealiment 
en  français  la  relation  du  second  voyage.  On  a  sup- 
posé qu'elle  n'avait  pointété  écrite  parGartier  lui-même, 
mais  par  quelqu'un  de  ses  compagnons;  celle  supposi- 
tion était  fondée  surtout  sur  ce  fait  qu'il  est  question 
du  célèbre  navigateur  toujours  à  la  troisième  personne. 
Il  en  est  de  même  dans  les  Commentaires  de  César,  et 
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pourtant  personne  ne  doute  qu'il  en  soit  l'auteur.  Aussi 
celle  hypothèse  est  aujourd'hui  généralement  aban- 
donnée pour  ce  qui  concerne  Jacques  Cartier,  et  l'on 
croit  plutôt  que  c'est  bien  lui-même  qui  nous  a  laissé 
le  compte  rendu  de  ses  exploits.  Quelques  auteurs  ju- 
gent que  son  livre  est  fort  peu  i  itéressant,  étant  écrit 
par  un  homme  peu  lettré.  Nous  ne  pensons  pas  de 
même,  et  nous  avons  pris  un  grand  plaisir  à  la  lecture 
de  sa  relation.  Elle  est,  en  tous  cas,  d'un  observateur 
fort  judicieux  et  nous  donne  de  curieux  détails  sur  les 
mœurs  des  Canadiens,  sur  leur  façon  de  vivre  et  no- 
tamment sur  leur  habitude  de  fumer  du  tabac.  Un  vo- 
cabulaire des  principaux  mots  de  iour  langue  montre 
aussi  chez  Cartier  des  préoccupations  scienliftques  et 
pratiques  en  même  temps.  Une  bonne  édition  en  a 
été  publiée  de  nos  jours  par  M.  d'A-vezac,  avec  une  m» 
troduction  fort  savante  et  les  variantes  des  manuscrits. 
(Voir  au  chapitre  sur  Jacques  Cartier.) 

La  plupart  de  ces  relations  se  trouvent  réunies  dans 
un  ouvrage  de  M.  Charton,  intitulé  Votjageurs  an- 
ciens et  modernes.  Ce  petit  livre  est  rapidement  de- 
venu populaire,  grâce  au  soin  avec  lequel  il  a  été  fait; 
l'auteur  s'est  soucié  surtout  de  rendre  intéressante 
l'élude  des  voyages  et  de  la  géographie  et  y  a  pleine- 
ment réussi.  Un  choix  de  gravures,  de  cartes  et  de  plans 
forme  comme  une  véritable  iconographie  des  voyages. 

Parmi  les  livres  modernes,  dont  nous  recommandons 
la  lecture  à  tous  ceux  qui  sont  curieux  des  choses  géo- 
graphiques, il  nous  faut  mentionner  Y  Examen  critique 
de  l'histoire  du  nouveau  continent,  publié  plusieurs 
fois,  par  Alexandre  de  Humboldt.  L'auteur  avait  long- 
temps parcouru  le  nouveau  monde  et  il  était  connu  du 
public  savant  par  sa  grande  érudition,  la  profondeur  et 
la  justesse  de  ses  vues  philosophiques.  Mille  contradic- 
tions, des  inexactitudes  de  tout  genre  embrouillaient 
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et  obKciircissaient  l'histoire  de  Christophe  Colomb,  de 
ses  devîineiers  et  de  ses  premiers  successeurs.  Avec  «ne 
inlRlisable  palienci;,  Alexandre  de  HumJjoldt  consulta 
Ion»  les  écrits  originaux,  toutes  les  lettres  et  les  »>crits 
des  contemporains,  les  soumit  à  une  critique  sérieuse, 
examina  et  contrôla  les  laits;  de  ce  travail  de  bénédic- 
tin sortit  cette  œuvre,  (pii  reste,  malgré  les  grands  pro- 
grès de  l'érudition,  un  monument  de  protond  savoir  et 
de  haute  critique,  toujours  utile  à  consulter. 

Washington  Irvinf/,dnnf>,  plusieurs  ouvrages,  a  étu- 
dié de  près  l'histoire  de  Colomb  etde  sa  famille. Il  excelle 
à  raconter  les  persécutions  et  les  intrigues  dont  le  grand 
homme  fut  victime  et  iiontr;  assez  souvent  certain  es- 
prit critique.  Tout  ;fois  il  se  présente  plnlAt  à  nous 
comme  un  narrateur  habile,  sachant  donner  aux  évé- 
nements une  tournure  dramaliiiue.que  comme  un  eru- 
dit  consciencieux  et  exact.Des  erreurs  assez,  nombreuses, 
signalées  cà  et  là,  ont  peut-être  un  peu  trop  discrédité 
son  livre  sur  Colomb.  Il  est  encore  intéressant  et  utile 
de  le  lire,  mais  avec  quelque  précaution. 

William  Prescott:  Histoire  de  la  conquête  du  Mexi- 
que parFernand  Cortez. 

L'auteur.pour  écrire  ce  livre, a  consulté  non  seulement 

les  historiens  qui  l'avaient  iirécédé,  mais  encore  les 
nombreux  chroniqueurs,  les  archéologues,  qui  ont  étu- 
dié l'histoire  du  Mexique  ;  les  lettres  du  général,  de  ses 
soldats,  des  administrateurs  civils,  les  registres  de  la 
grande  Chambre  de  commerce  de  Séville,  tout  cela  a 
été  examiné  et  critiqué  avec  soin.  Puis,  mailie  d<  son 
sujet,  Washington  Irving  a  écrit  un  livre  plein  de  mou- 
vement et  de  vie,  un  livre  vraiment  dramali(pie  où  l'his- 
toire tient  du  roman,  sans  cesser  d'être  exacte  et  vraie, 
chef-d'œuv.ô  de  conception  et  de  critique.  Une  intro- 
duction fort  intéressante  nous  fait  connaître  dans  ses 
moindres  détails  cette   civilisation    des  Aztèques  qui 
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étonna   tant  les  premiers    conquérants  du  Mexique 
OPesch.'l  :  Le  Siècle  des  découvertes  (en  allemand), 
ce  -dilion  de  Stuttgard,  1872  ;  -  le  livre  de  beaucoup 
b  p?us  complet,  le  plus  e.acl  el  le  mieux  compose  qm 
ait  été  écrit  sur  ce  sujet.  Dans  une  introduction  est  >e- 
sum  e  en  quelques  pages  l'histoire  du  progrès  geog•.^.- 
iu.   depuis  l'antiquité  jusqu'au  commencement  du 
xv-s^ècle;   es  travaux  les  plus  spéciaux  e    es  plus   e- 
rLx  son   connus  de  l'auteur  et  mis  à  profi  .  La  part  e 
nd  traile  de  Christophe    Colomb   surtout  e^t    fa.te 
Jvc  une  ampleur  de  détails  el  une  exactitude  des  plus 
îèmarquablis.  Quelques  lacunes  qu'on  pourrait  signaler 
e'Tlà,  un  certain  abus  de  l'analyse  ne  sont  que  de 
faibles  taches  sur  «ne  telle  œuvre.  Ajoutons  queee^t 
bien  composée  et  bien  écrite,  éloge  qn  on  ne  peut  que 
rarement  donner  aux  savants  d'Allemagne. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Les  premières  découvertes.  —  Le  monde  romain  et  le  monde 
barbare.  —  Mesurage  de  l'empire  romain.  —  Carte  d  Agrippa. 
—  Itinéraires  écrits  et  itinéraires  peints.—  La  carte  de  l'eu- 
tinger.  -Les  Romains  dans  le  nord  de  l'Kurope.-  Expéditions 
au  Maroc  et  à  la  recherche  des  sources  du  Nil. 

Aux  premiers  jours  de  sa  vie,  l'homme  était  nu,  sur 
une  terre  qu'il  ne  connaissait  pas,  au  milieu  d'une  na- 
ture aux  lormes  étranges,  monstrueuses,  terribles  ;  son 
horizon  était  borné  ;  mais  il  avait  en  lui-même  un  va- 
gue désir  de  voir  et  de  connaître  ;  il  voulut  apercevoir 
les  limites  du  domaine  où  il  avait  été  comme  jete,  il 
monta  sur  les  grands  sommets  pour  voir  au  delà,  i 
descendit  le  cours  des  fleuves  ;  il  vit  la  mer  immense  et 
il  commença  à  songer  que  son  domaine  était  bien  grand 
et  qu'on  pouvait  y  errer  et  s'y  perdre  ;  il  s'orienta,  il 
donna  des  noms  aux  montagnes  et  aux  fleuves  ;  i  traça 
des  limites  et  donna  des  désignalions  aux  pays.  Il  avait 
fait  œuvre  d'explorateur  et  de  géographe.   Mais  com- 
bien lents  furent  ces  premiers  débuts  !  Que  de  temps  et 
que  d'efl'orts  !  .  .  „ 

Cette  u'uvresi  lenle  se  continua  obscure  et  inconnue 
de  l'histoire  pendant  une  longue  suite  de  siècles  :  cha- 
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que  jour  marqua  quchjue  progrès  dans  la  connaisisnnce 
(If  la  Ifrrn  quo  nous  hahitoos,  et  (|iianil  l't'critur.;  fut 
enfin  invontce,  le  savoir  des  vicillartis  fut  consigné  dans 
dos  livres,  l^e  coinmorcc  cl  l'appât  d«  gain  (irenl.  soilir 
des  navigateurs  du  ])or»  :  ils  allèrent,  sur  la  foi  des 
éloili's,  visiter  les  eonirées  lointaines  et  en  dirent  des 
«•lioses  merveilleuses  ;  tous  ceux  (juc  le  désir  de  gagner 
ou  de  voir  séduisit  chcrclièreul  des  terres  et  des  routes 
nouvelles  ;  les  échanges  et  les  voyages  eurent  lieu  d'un 
pcu|ile  à  l'autre,  (h,  l'Occident  à  l'Orient,  du  Nord  au 
Sud,  et  ainsi  se  fit,  par  le  travail  incessant  de  millions 
d'hommes,  la  connaissance  et  comme  la  conquête  du 
giohe.  A  tous  ces  hommes  ohsciirs  ou  illustres,  à  tous 
ceux  qui  ont  hravé  les  Ilots  ou  franchi  les  déserts,  à 
tous  ceux  qui  ont  dit  :  en  avant  !  à  tous  ceux  (]ui  pour 
nous  ont  fait  la  terre  plus  grande,  nous  devons  un  sou- 
venir. Tard  venus  sur  cette  !-m  ''c,  grâce  à  eux  nous  en 
connaissons  les  mille  détours  et  l'infini  détail  ;  et  s'il 
reste  encore  eâ  et  I i  sur  nos  caries  quelques  taches 
hlanches  avec  cette  inscription,  terre  inconnue,  terra 
incognila,  s'il  y  a  encore  des  pays  à  explorer  ou  à 
mieux  décrire,  nous  savons  du  moins  que  la  tâche 
sera  un  jour  remplie  et  que  les  vaillants  ne  manqueront 
jamais. 

C'est  la  "ie  de  quelques-uns  de  ces  vaillants,  c'est 
leur  histoire,  c'est  leur  martyre  que  je  veux  raconter. 
Mais  puisque  le  nom  de  h>  plupart  d'entre  eux  est  perdu, 
puisque  nous  ne  trouvons  rien  au  delà  d'une  certaine 
époque  t'es  reculée,  je  prendrai  un  point  de  départ  hien 
précis,  et  je  commencerai  celte  élude  aux  derniers 
jours  de  l'empire  romain. 

Deux  mondes  distincts  sont  alors  en  présence;  l'un, 
le  monde  romain,  nrbis  rnmanu§,  comprend  toutes 
les  régions  fertiles  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que ;  il  s'étend  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan  Indien, 
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(lu  Rhin  et  du  Danube  jusqu'aux  sables  du  Sahara.  Au 
delà  de  ces  limites  est  le  monde  habité  par  les  barbares. 
Germains,  Perses,  Parlhes,  etc.;  des  plaines  immenses 
et  incuUes,  d'impénétrables  forêts,  des  déserts  en  for- 
ment la  plus  grande  part.  Les  habitants  y  errent  par 
Iribus,  cherchant  des  pàlurages  pour  leurs  bestiaux  et 
des  champs  pour  eux  mêmes. 

De  ces  terres  pauvres,  ils  vont  sortir  maintes  fois 
pour  se  jeter  sur  les  régions  fertiles  et  riches  uu 
monde  romain  .  De  là  ces  longues  incursions,  ces  guer- 
res sans  ces".e  renaissantes  au  milieu  desquelles  va  s'é- 
crouler la  puissance  de  Home  et  vont  naître  les  nations 
modernes. 

Dans  le  monde  ramain,  les  connaissances  géogra- 
phiques étaient  assez  i)récises  et  assez  répandues.  Sur 
ces  mille  grandes  routes  qui  sillonnaient  l'empire 
circulaient  constamment  les  soldats  et  les  marchands, 
parcourant  parfois  de  très  grandes  distances.  Des  sol- 
dats venus  de  la  Belgique,  de  la  Germanie  ou  de  la  Sy- 
rie avaient  leurs  cantonnements  dans  la  Mauritanie 
(Algérie  actuelle).  Des  marchands  venaient  en  Breta- 
gne du  fond  de  l'Egypte  ou  de  l'Asie.  Les  empereurs 
semblent  aussi  avoir,  encouragé  la  géographie  plus 
que  toute  autre  science.  Les  nécessités  de  la  gue.re  et 
les  besoins  de  la  diplomatie  leur  en  faisaient  comme 
une  loi. 

Sous  les  règnes  de  César  et  d'Auguste  eut  lieu  une 
opération  géodésique  des  plus  importantes.  Trois  ingé- 
gieurs  mesurèrent  le  monde  romain,  Zenodoxus 
l'Orient,  Theodolus,  la  partie  du  Nord,  Polyclilus,  la 
partie  du  midi.  ->  Ainsi,  dit  le  cosmographe  Elhicus, 
qui  nous  a  rapporté  tous  ces  détails,  le  monde  tout 
entier  fut  parcouru  par  les  mesureurs  dans  l'espace  de 
vingt-cinq  ans  et  un  exposé  de  tout  ce  qu'il  contient  fut 
présenté  au  Sénat.  »  Agrippa,  fi  qui  seul  Pline  attribue 


V  ;- 


12 


LES  GRANDES  DÉCOUVEBTES  MARITIMES 


tout  l'honneur  de  cette  immense  opération  topographi- 
que, voulut  consacrer  par  un  monument  le  souvenir  de 
ce  vaste  et  beau  travail.  Il  traça  le  plan  d'un  large  por- 
tique, sous  lequel  on  devait  placer  la  carte  du  monde 
romain,  telle  que  venait  de  la  donner  le  mesurage  gé- 
néral ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  vu  l'achèvement 
de  cette  construction  «  où  il  avait  voulu,  selon  l'expres- 
sion de  Pline,  déployer  la  carte  du  monde  aux  yeux  de 
l'univers.  » 

De  cette  carte  dressée  par  Agrippa  furent  extraits 
de  nombreux  itinéraires,  destinés  aux  généraux  et  plus 
spécialementencore  aux  voyageurs  et  aux  magistrats.  Il 
y  en  avait  de  deux  sortes  ;  les  uns,  les  itinéraires  écrits, 
étaient  des  sortes  do  guides,  mentionnant  exactement  • 
toutes  les  grandes  voies  qui  desservaient  l'empire  ro- 
main, avec  lei"s  divers  embranchements,  les  lieux  où 
l'on   devait  s'arrêter,  ou  mansiotis  ,  et  ceux  où  l'on 
changeait  de  cheval  ou  imitations,  ainsi  que  les  dis- 
tances d'une  station  à  une  autre.  Les  autres,  les  itiné- 
raires peints,  étaient  comme  les  premiers    essais  de 
caries  routit-res  ;  ils  contenaient  la  description  figurée 
du  terrain,  fleuves,  montagnes,  villes,  avec  la  direction 
des  routes  et  les  mêmes  indications  que  les  itinéraires 
écrits,  A  la  première  catégorie  appartiennent  quelques 
documents  précieux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
les  itinéraires  d'Antonin,   écrits,  à  ce  qu'il  semble, 
pour  l'usage  de  cet  empereur;  à  la  seconde  appartient 
cette  grande  carte  routière  de  l'empire  romain  qu'on 
nomme  Table  Théodosienne  ou  carte  de  Peutinger. 

Cette  dernière  est  peut-être  le  document  qui  nous 
fait  le  mieux  connaître  l'empire  romain  ;  aussi  nous  y 
arrêtons-nous  un  instant.  Elle  f-e  compose  de  onze 
feuilles  de  parchemin,  qui  se  joignent  bout  à  bout  et 
forment  une  longue  bande,  très  étroite,  où  le  monde 
romain  entier  est  représenté  ;  les  pays  sont  placés  à  la 
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suite  les  uns  des;  autres  sur  une  longue  ligne  allant  de 
l'Està  l'Ouest;  allongés  dans  ce  sens, ils  sont  très  aplatis 
dans  le  sens  du  Nord  au  Sud  ;  aussi  la  forme  et  la  su- 
perficie des  pays  y  sont-elles  méconnaissables,  les 
routes  sont  placées  parallè  «nent  les  unes  à  côté  des 
autres,  interrompues  de  distance  en  distance  par  de 
petites  figures  ou  des  points,  indiquant  des  villes  et  des 
châteaux.  A  côté,  les  noms  des  stations  et  la  distance. 
En  travers,  les  noms  des  bois,  des  fleuves,  des  lacs, 
des  montagnes,  ainsi  que  des  provinces  et  des  peuples 
où  passent  les  voies.  Celte  carte  représente  tout  le 
monde  connu  des  Romains,  excepté  la  partie  occiden- 
tale (le  Portugal,  l'Espagne ,  l'occident  de  l'Afrique 
et  de  l'Angleterre)  où  un  morceau  a  été  arraché,  s'étend 
à  l'Est  Jusqu'aux  Sères  et  à  l'île  de  Taprobane  et  men- 
tionne même  les  contrées  et  les  roules  principales  de 
l'intérieur  de  l'Inde. 

Cette  carte  Théodosienne  parait,  malgré  son  nom, 
avoir  été  dressée  avant  le  règne  de  Théodose  ;  peut- 
être  sous  celui  d'Alexandre  Sévère;  peut-être  même 
n'est-elle  qu'une  copie  de  la  carte  dressée  par  Agrippa. 
Tous  les  originaux  disparurent  pendant  le  moyen  âge; 
un  dernier,  qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque  d'un 
couvent  d'Alsace,  allait  être  mangé  par  les  vers  et  par 
l'humidité  ;  un  moine  au  xiii"  siècle  copia  fidèlement  ce 
manuscrit  et  enlumina  sa  copie  des  mêmes  couleurs 
que  l'original.  Celle-ci  fut  mise  en  venle  au  xvi'  siècle 
comme  étant  une  mappemonde  d'un  moine  de  Colmar; 
elle  passa  dans  la  bibliothèque  de  Conrad  Celles,  puis 
dans  celle  dr  Peutinger  qui  en  comprirent  toute  l'im- 
portance. Elle  fut  publiée  dès  1618,  puis  réimprimée 
très  souvent.  L'original,  ou  plutôt  la  copie  du  moine 
alsacien,  se  conserve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  le  mesurage  et  la  ré 
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daction  d'itinéraires  des  conlrées  soumises  aux  Ro- 
mains que  les  empereurs  servaient  au  progrès  des  con- 
naissances géographiques,  ils  voulaient  savoir  aussi  ce 
qu'étaient  les  grandes  régions  sises  au  delà  de  leur  em- 
pire ;  ils  envoyaient  souvent  des  généraux,  des  am- 
bassadeurs, des  savants,  pour  s'enquérir  des  pays  loin- 
tain», de  leurs  aspects,  de  leurs  productions,  de  leurs 
habitants. 

Dès  le  temps  de  Néron,  un  chevalier  explorait  les 
bords  de  la  mer  Baltique  et  en  rapportait  de  l'ambre  ; 
un  peu  plus  tard,  des  navires  romains  s'aventuraient 
dans  cette  mer  du  Nord,  que  le  vulgaire  disait  téné- 
breuse, lourde,  non  re.nuée  par  les  vents,  et  fatale  aux 
matelots;  ils  faisaient  le  tour  de  la  Bretagne,  qu'ils 
reconnaissaient  être  une  ile,  et  apercevaient  dans  les 
brumes  du  Nord  des  archipels  sans  nombre  qu'ils  ap- 
pelaient Thulé.  T)es  marchands  ouvraient  au  commerce 
de  nouvelles  ■  es  par  la  Russie,  l'Arabie  et  la  mer 
Rouge.  Mais  deux  expéditions  surtout,  envoyées  par 
les  empereurs,  nous  intéressent, car  elles  marquent  les 
dernières  limites  du  monde  connu  des  Romains. 

«  En  l'an  42,  Suetonius  Paulinius  marcha  contre  les 
«  Maures  qui  avaient  pris  les  armes,  traversa  le  massif 
«  central  de  l'Atlas,  vers  le  point  où  sont  les  sources 
M  de  laMalva,  grande  rivière  qui  séparait  \a  Numidic 
<<  de  la  Mauritanie,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
«  de  Manouïa;  elle  débouche  dans  la  Méditerranée, 
«  au  voisinage  de  .notre  frontière  algérienne  du  côté 
«  du  Maroc,  et  le  premier  porta  les  aigles  romaines  dans 
«  les  plaines  sablonneuses  du  Sud  qu'on  nomme  au- 
<•  jourd'hui  le  Sahara  marocain.  »  Après  avoir  souffert 
d  une  longue  sécheresse,  la  colonne  romaine  arriva  sur 
les  bords  d'une  rivière  considérable  que  les  habitants 
appelaient  le  Gir;  les  Romains^ selon  leur  coutume,  lati- 
nisèrent ce  nom,  appelèrent  le  fleuve  Niger.  Plus  lard, 
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par  suite  d'une  fausse  évaluation  des  distances,  on  le 
marqua  sur  les  cartes  beaucoup  plus  au  SuJ  qu'il  n'est 
réellement  ;  au  moyen  âge  on  identifia  ce  Niger 
avec  le  grand  fleuve  qui  passe  àTimbouktou.  De  là  une 
singulière  erreur  dans  la  nomenclature  géographique. 
On  a  cr--  que  les  anciens  avaient  été  dans  le  sud  du 
Soudan  ;  un  a  confondu  le  Niger  ,  nom  latin  d'un 
fleuve  du  Sahara  marocain  que  les  habitants  appelaient 
Gir  ou  Ghir,  qu'ils  appellent  encore  aujourd'hui  du 
mémo  Tiom,  avec  le  grand  cours  de  l'Afrique  centrale, 
dont  la  vraie  désignation  est  DjolibcL  dans  sa  partie  su- 
périeure et  Kouara,  dans  sa  partie  inférieure. 

Un  autre  voyage  plus  important  encore  pour  la  géogra- 
phie est  celui  de  deux  centurions  romains  que  Néron 
avait  envoyés  pour  faire  une  reconnaissance  militaire 
en  Ethiopie.  Ils  remontèrent  le  cours  du  Nil  à  travers 
l'Egypte,  mesurant  les  distances  avec  une  singulière 
précision.  Les  mesures  que  Pline  nous  a  transmises, 
empruntées  au  compte  rendu  de  cette  expédition,  ont 
été  reconnues  d'une  singulière  justesse.  Sénèque  nous 
parle  ainsi  de  cette  mission  :  «  J'ai  entendu  raconter 
aux  deux  centurions  que  Néron  ,  très  ami  de  ces 
sortes  de  recherches,  avait  envoyés  à  la  découverte  de 
la  source  du  Nil,  qu'ils  avaient  fait  un  long  chemin  à 
l'aide  des  secours  que  leur  avait  fournis  le  roi  d'Ethio- 
pie, et  de.?  recommandations  qu'il  leur  avait  données 
pour  les  rois  voisins.  Au  bout  de  cette  course,  disaient- 
ils,  nous  arrivâmes  à  des  marécages  immenses,  dont 
les  habitants  ne  connaissaient  point  et  désespéraient 
de  jamais  connaître  les  bomes.  Ce  sont  des  herbages 
entremêlés  avec  l'eau,  qui  forment  un  marais  si  bour- 
beux et  si  embarrassé  qu'il  est  impossible  de  le  traver- 
ser à  pied  ou  même  en  bateuu,  à  moins  qu'il  ne  soit 
très  petit  et  propre  à  contenir  une  seule  personne.  Là, 
disaient-ils,  nous  avons  vu  deux  rochers  d'où  tombait 


5^ 

5 


ï 


■i 


¥a.-..-J.'!^C<itltt»^.-i0^^Mii>^î.'^<*^**i^'^-^.'.tû.'^-..  ''L:.-  .. 


Ti 


10  LKS  (illANDES   DÉCOUVERTES   MARITIMES,   ETC. 

un  grand    fleuve »    Longtemps  ce   passage  resta 

absolument  inaperçu,  ou  du  moins  on  n'en  soupçonna 
point  l'importance  géographique.  C'est  seulement  de 
nos  jours  qu'on  a  pu  reconnaître  la  remarquable  exac- 
titude de  cette  description.  Les  voyageurs  do  notre 
époque  ont  retrouvé  dans  la  région  du  Sobat  cette 
contrée  d'un  aspect  si  nettement  caractérisé.  Il  en  res- 
sort que  les  envoyés  de  Néron  explorèrent  avec  beau- 
coup de  soin  tout  le  pays  jusqu'àSOO  milles  au-dessus 
de  Meroé  et  doivent  prendre  une  place  honorable 
parmi   les  premiers  qui  recherchèrent  les  sources  du 
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CHAPITRE  II 


Voyages  et  pèlerinages  dans  l'antiqniW  païenne.  —  Théorie» 
i'(isinfi;iriipliiqiie-i  st  g-'oi.'raplii.paM  îles  elirétiens  —  P^lerinnKeg 
il  .lerusnlein  et  en  Palestine.  —  Tra^litiona  sacrées.  —  L'itiné- 
raire (ie  Dordeaux  à  .lénisalcm.  —  Routes  suivies. par  les  pi'le- 
riiis. —  Les  noiiilireux  pi-leriiiuire^  ilu  m' sic  ;le, —  Kaeons  ila 
voyajj'er.  —  P('leiiuai;es  armes. 


Les  grandes  routes  que  les  empereurs  avaient  tracées 
à  travers  l'immense  empire,  les  mutations  et  lés  man- 
dions dont  elles  étaient  bordées  et  où  on  trouvait  des 
chevaux  et  des  vivres,  avaient  rendu  les  voyages  reU- 
livcment  faciles  et,  .parlant,  assez  nombreux;  tous 
ceux  qui  jouissaient  de  quelque  aisance  s'aventuraient 
maintenant  hors  des  limites  de  leur  cité  et  cou>'P'f*nt 
par  le  monde,  les  uns  pour  le  seul  plaisir  de  se  dépla- 
cer et  de  voir  du  pays,  beaucoup  plus  pour  aller  pa.sser 
la  belle  saison  dans  quelque  belle  ville  d'eaux,  loin  do 
Home,  loin  des  soucis  politiques,  loin  de  la  tyrannie 
(les  empereurs  et  de  la  plèbe.  Ceux  là  n'allaient  guère 
iiu  delà  de  l'Italie  ;  mais  quelques-uns,  plus  curieux, 
parcouraient  l'Asie  ou  la  Grèce  pour  en  voir  les  mo- 
mimonts  ou  les  merveilleuses  statues.  Gnide  s'enri- 
clussait  par  l'aftlneuce  de  ceux  qui  y  venaient  de  tous 
les  points  de  l'empire  admirer  sa  magnifique  Vérins. 
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Enfin  quand,  au  second  et  au  troisième  siècle  de  notre 
ère,  un  grand  souille  do  superstition  passa  sur  les  es- 
prits, quand  les  divinités  des  pays  les  plus  reculés 
eurent  à  Rome  des  adorateurs  et  des  autels,  les  l'er- 
vents  tirent  de  longs  pèlerinages  ;  ils  visitèrent  les 
"tombeaux  des  prophètes,  comme  Apollonius  de 
Tyane,  les  sanctuaires  de  Vénus  en  Crète,  ceux  d'Apol- 
lon à  Delos,  ceux  d'Elagabal  et  de  Millira  en  Asie 
Mineure.  Ils  y  allaient  chercher  la  guérison  de  leurs 
maladies,  la  prédiction  de  leurs  destinées,  la  vue  de 
quelque  mirach.  El  ainsi  se  répandait  parmi  eux  la 
connaissance  des  pays  lointains,  et  les  livres  de  Pline, 
de  Strahon,  de  Pomponius  Mêla  aidant,  la  géographie 
n'était  pas  complètement  ignorée. 

Mais  vinrent  les  barbares;  les  écoles  se  fermèrent,  le.s 
bibliothèques  disparurent,  l'ignorance  (hnint  grande. 
On  oublia  les  beaux  systèmes  des  grands  géographes 
d'autrefois;  même  les  savants  du  temps  ne  connais- 
saient plus  rien  des  découvertes  d'Eratoslhène  et  des 
éludes  de  Plolémée.  La  religion  nouvelle  qui  s'établis- 
sait sur  les  ruines  du  paganisme  n'était  point  favorable 
,iux  études  scientifiques  ;  il  paraissait  mauvais  aux 
docteurs  de  la  nouvelle  foi  de  chercher  à  connaître  ce 
que  Dieu  no  nous  a  point  appris,  et  à  leurs  croyances, 
aux  dogmes,  aux  vérités  révélées,  ils  bornaient  toute 
la  science  désirable  et  permise.  Les  théories  qui  fai- 
saient de  la  Irrre  un  astre  tournant  autour  du  soleil, 
dans  un  grand  espace  rempli  d'autres  astres,  leur  sem- 
blaient hérétiques  ;  elles  étaient  l'œuvre  de  païens  et 
devaient  élre  rejelées  avec  tout  ce  qu'avait  laissé  le  pa- 
ganisme. Un  petit  livre  rédigé  au  vi"  siècle  par  un  au- 
teur inconnu  qui  porte  dans  les  manusi;rlts  le  surnom 
de  Gosmas  liidicopleustès  (qui  navigue  dans  les  Indes) 
nous  donne  de  curieux  renseignements  à  ce  sujet.  11 
écrit  pour  réfuter  toutes  ces  hypothèses  païennes  et 
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fausses  à  ses  yeux,  que  quelques  impies  s'obstinent  à 
soutenir  ;  la  rotondité  de  la  terre,  l'existence  des  anti- 
podes   lui  paraissent  hérésies    damnables  et  mons- 
trueuses, contredites  formellement  parles  livres  sacres, 
écrits  du  Dieu  tout-puissant  et  infaillible.  11  dit  que  la 
forme  de  la  terre  nous  a  été  clairement  révélée,  puis- 
que Moïse  créa  le  tabernacle  à  l'image  de  la  terre  ;  or 
la  forme  du   tabernacle  nous  est  bien  connue.    Une 
grossière  miniature  nous  explique  la  pensée  de  l'auteur. 
La  terre  est  semblable  à  une  haute  montagne,  enfermée 
dans  une  sorte  de  grand  cofTre.  Le  soleil  tourne  autour 
de  sa  partie  supérieure  d'Orient  en  Occident.  Une  autre 
miniature  représente  le  monde.  C'est  une  succession  de 
trois  aires  ;  dans  l'aire  inférieure  s'agitent  les  démous 
avec  les  damnés,  dans  celle  du  nilieu  les  hommes, 
dans  l'aire  supérieure   habitent  Dieu  et  les  élus.  C'est 
comme  une  maison,  dit  l'auteur,  dont  l'enfer  est  la 
cave  et  dont  le  ciel  est  le  premier  étage  ;  La  terre  est 
le  rez-de-chaussée.  Cosmas  sévertue  à  vouloir  prou- 
ver que  ces  belles  imaginations  sont  la  pure  vérité  et 
sont  les  seules  théories  conformes  aux  livres  saints. 

Voilà  où   la  science  cosmographique  était  tombée 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  sous  l'innuence  delà 
théologie  chrétienne.  La  géographie  aussi  était  devenue 
enlièrfiment  ignorée  et  les  fautes  les  plus  grossières  en 
ce  genre  serencontrentdans  tous  les  auteurs  du  temps. 
Cependant  bientôt  les  routes  longtemps  infestées  par 
les  barbares  redevinrent  plus  sûres,  le  commerce  re- 
prit •  les   relations  se  rétablirent  entre  les  divers  pays 
cl  le  zèle  religieux    poussant    aux  pèlerinages,  on 
voyagea  de  l'Occident  vers  l'Orient,  on  visita  les  con- 
trées lointaines,   théâtre  des  grands  événements   de 
l'histoire  sacrée.  Là  on  rencontra  des  races  d'hommes 
autres  que  celles  de  l'Europe,. on  observa  des  mœurs 
dillérentes  ;  par  les  Juifs,  les  Egypliena  el  les  Arabes, 
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qui  commerçaipnt  avec  les  peuples  des  Indes,  on  eut 
qneltjiieâ  values  données  snr  les  pays  do  l'exlicmo 
Levant,  données  mêlées  de  bien  des  erreiii-s  et  de  mille 
superstitions,  mais  dont  l'ensemble  n'en  constituait 
pas  moins  un  progrès  sur  les  connaissances  des  pre- 
miers chrétiens. 

Ces  pèlerinages  ont  une  importance  considérable  et 
dans  riiistoirc  des  découvertes  géographiques  et  dans 
l'histoire  générale  du  moyen  ftge.  Aussi  croyons-nous 
devoir  en  dire  quelques  mots.  Dès  le  xi«  siècle  de  notre 
ère,  les  chrétiens,  imitant  en  cela  la  coutume  des 
païens,  allèrent  visiter  les  lieux  illustrés  par  la  pré- 
sence de  leur  dieu  et  de  leurs  prophètes;  ils  y  fondè- 
rent des  sanctuaires  où  la  foule  des  étrangers  vint  Mrier. 
La  Judée,  JérusaU-m,  Nazareth,  Hethléem  furent  pour 
les  chrétiens  ce  qwc  Dèlos,  In  Crète  et  autres  endroits 
étaient  pour  les  païens.  Sous  le  règne  de  Constantin, 
le  tombeau  du  Sauveur  fut  décoré  d'une  superbe  basili- 
que. Hélène,  mère  de  Tempereur,  se  transporta  en  Pa- 
lestine et  lit  ello-môme  chercher  le  Sainl-Sé|)ulcre. 
((  Elle  découvrit  encore  trois  croix,  dont  l'une  se  lit 
reconnaître  à  des  miracles  pour  la  croix  du  Rédemp- 
teur »  (Chateaubriand).  Des  chapelles,  des  oratoires, 
des  autels  marquèrent  à  peu  près  tous  les  endriils  con- 
sacrés p*r  la  présence  du  Christ  ;  les  traditions  orales 
furent  écrites  et  mises  à  l'abri  de  l'infidélité  de  la  mé- 
moire. 

Dès  lors  le  nombre  des  pèlerins  augmenta  rapide- 
ment. Saint-Jéiôme,  qui  vivait  rntiré  ii  Bethléem,  à  la 
fin  du  iV  siècle,  assure  qii  il  on  vouait  de  l'indo,  de 
l'Ethiopie,  de  la  Urelagne  ol  de  l'Hibernio  (Irlande)  ; 
qu'on  les  entendait  chauler,  dans  les  langues  diverses, 
les  louanges  de  Jésus-Christ  autour  de  son  tomltoau. 
Et  ce  n'étaient  pas  les  juôtres,  les  solitaires,  les  évo- 
ques, les  doclrurs  qui  se   rendaient  de  toutes  parts  en 
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Palestine;  c'étaient  d.es  dames  iilusfres  et  jusqu'à  des 
princesses  et  des  im|)érafrices.  La  route  n'était  pour- 
fant  pas  sans  dangers  et  au  pliysique  et  au  moral.  Les 
brigands  ne  nianquaienl  pas,  et  dans  ccrapproclicment 
des  sexes,  que  le  voyage  rendait  pius  facile  et  plus  in- 
time, les  pères  de  l'Kglise  voyaient  bien  des  périls  pour 
les  pieuses  dames  qui  accomplissaient  le  pèlerinage. 
Aussi  plus  d'un  |)armi  eux  écrivit  avec  forc<î  et  tcnna 
en  cliaire  contre  l'abus  des  |)èlerinages,  notamment 
Saint-Grégoire  de  Nysse  et  Saint-Augustin.  Us  trou- 
vaient qu'on  peut  prier  Dieu  en  n'importe  quel  lieu  de 
l'univers,  puis<|u'il  est  également  partout,  et  que  même 
il  était  mieux  de  rester  chez  soi  que  de  courir  ainsi  les 
grands  cbemins.  Leurs  eU'orls  restèrent  absolument 
sans  résultat;  le  mouvement  avait  été  donné,  on  ne 
s'arrêta  pas.  Les  pères  qui  combattaient  l'abus  des 
pèlerinages  étaient  contredits  par  ceux  qui  les  recom- 
mandaient et  croyaient  à  leur  efficacité  pour  l'édifica- 
tion des  fidèles.  ((  Il  serait  trop  long,  dit  Saint-Jerôme, 
dans  une  de  ses  lettres,  de  parcourir  tous  les  âges  de- 
pui:i  l'ascension  du  Seigneur  jusqu'au  temps  où  nous 
vivons,  pour  raconter  combien  d'évèiiues,  combien  de 
martyrs,  combien  de  docteurs  sont  venus  ù  Jérusalem  ; 
car  ils  auraient  cru  avoir  moins  de  piété  et  de  science 
s'ils  n'eussent  adoré  Jésus-Cliiisl  dans  les  lieux  mêmes 
où  l'Evangile  comrneneaù  briller  du  bautde  la  croix.  » 
Il  se  forma  même  une  tradition  qui  indiquait  les  lieux 
ipi'un  devait  voir,  et  ce  fut  une  obligation  morale  au 
pèlerin  de  n'en  omettre  aucun.  11  y  eut  une  série  de 
stations  devant  le.squclles  il  fallut  s'agenouiller  et  qui 
nous  est  ainsi  indiquée  pir  Saint-Jérftme:  «  Sainte 
Paille  se  prt)sterna,  dit-il,  devant  lacroix  au  sommet  du 
Calvaire;  elle  embrassaau  Saint-Sépulcre  la  pierre  i\ue 
l'ange  avait  dérangée  lorsqu'il  ouvrit  le  tombeau  et 
baisa  surtout  avec  respect  l'endroit  touché  par  le  corps 
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de  Jésus-Christ.  Elle  vit  sur  la  montagne  de  Sion  la 
colonne  où  le  Sauveur  avait  élé  attaché  et  battu  de 
verges;  cette  colonne  soutenait  alors  le  portique  d'une 
église.  Elle  se  fit  conduire  au  lieu  où  les  disciples  étaient 
rassemblés,  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux. 
Elle  se  rendit  ensuite  à  Bethléem,  et  s'arrêta  en  passant 
au  sépulcre  de  Rachel.  Elle  adora  la  crèche  du  Messie 
et  il  lui  semblait  y  voir  encore  les  mages  et  les  pasteurs; 
à  Bethphagé,  elle  trouva  le  monument  de  Lazare  et  la 
maison  de  Marthe  et  de  Marie.  A  Sychar,  elle  admira 
une  église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob,  où  Jésus-Christ 
parla  à  la  Samaritaine  ;  enfin  elle  trouva  à  Samarie 
le  tombeau  de  Saint-Jean-Baptiste.  » 

L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  fut  compjsé, 
l'an  333  de  notre  ère,  pour  servir  de  guide  cl  de  ma- 
nuel de  piété  à  la  foule  des  chrétiens  qui  visitaient  la 
Palestine;  l'auteur  parti  des  bords  de  la  Garonne  avait 
gagné  par  la  voie  de  terre,  qui  traversait  les  Alpes,  ia 
grande  cité  de  Constantinople  ;  de  là,  après  quelque 
séjour,  il  avait  franchi  le  Pont  par  la  Bithynie,  la  Ga- 
latie,  Antioc-  i  et  la  Phénicie,  il  était  parvenu  au  but 
de  son  pieux  voyage.  Une  excursion  assez  longue  à 
tous  les  lieux  consacrés  du  pays  l'avait  retenu  toute 
une  saison,  |)uis  il  s'était  embarqué  à  Césarée  pour 
Constantinople  et  de  là  était  revenu  heureusement  à 
son  pays. 

La  roule  qu'il  avait  suivie  au  départ,  et  qu'il  indique 
à  ses  lecteurs,  passait  par  Auch,  Toulouse,  Nimes, 
Arles,  Avignon,  Orange,  gagnait  la  Savoie  Tarcntaise, 
franchissait  les  Alpes  Colliennes,  traversait  Milan,  Vé- 
rone, Aquilée,  les  Alpes  Juliennes,  les  cités  nouvelle- 
ment construites  de  la  Pannonie,  de  la  Mysio,  de  la 
Dacie  et  la  Thrace  jusqu'à  Constantinople,  s'avançait  à 
travers  les  régions  montagneuses  de  la  Bithynie,  de  la 
Galatie  et  de  la  Phrygie  jusqu'à  une  des  grandes  capi- 
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laies  de  l'empire,  Antioche;  de  là  elle  longeait  le  bord 
de  la  merjusqu'iiSidon.Oue  de  villes  importantes  !  (jue 
de  beaux  pays  parcourus  !  que  de  grandioses  monu- 
ments le  pèlerin  avait  dû  voir!  Mais  son  esprit  reste 
indifférent  à  co  spectacle.  11  se  i)orno  à  mentionner  les 
noms  des  haltes  et  des  relais,  et  à  indiquer  les  distances 
qui  les  séparent.  Mais  quand  il  arrive  à  Sidon.  il  de- 
vient plus  curieux  et  plus  attentif.  Les  moindres  faits 
l'intéressent  sur  cette  terre  de  son  dieu  et  de  ses  pro- 
phètes. Il  rappelle  toutes  les  traditions  de  la  Bible, 
toutes  les  légendes  qu'admettent  les  écrivains  sacrés, 
mômes  les  contes  de  vieilles  femmes.  A  Sidon  «  le  pro- 
phète Elle  demanda  du  pain  à  la  veuve  »,  àCésarée,  il  y 
a  le  bain  du  centurion  Cornélius,  qui  faisait  de  nom- 
breuses aumônes;  près  du  montSina  il  y  a  une  source 
miraculeuse;  toute  femme  qui  s'y  lave  devient  enceinte. 
Plus  loin  ce  sont  dos  platanes  que  Jacob  lui-même  a 
plantés.  11  note  les  basiliques,  les  chapelles,  les  monu- 
ments religieux  de  tout  genre.  Enfin  il  parvient  à  Jéru- 
salem après  191  jours  de  voyage;  au  retour  il  cesse  de 
donner  ces  détails  ;  il  redevient  sec  et  bref ,  il  ne  men- 
tionne plus  que  les  noms  des  villes  et  les  distances.  De 
Rome  même,  pas  un  mot. 

Tel  qu'il  est,  ce  petit  cahier  de  notes,  publié  et 
recopié  souvent  pour  l'usage  des  pèlerins,  est,  malgré 
ses  imperfections,  malgré  la  naïve  crédulité  de  l'auteur, 
un  des  documents  géographiques  les  plus  curieux  de 
l'antiquité.  Il  sert  à  contrôler  et  à  compléter  les  itiné- 
raires d'Antonin  et  la  carte  de  Peutinger,  auxquels  il 
ressemble  beaucoup,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  la  Pa- 
lestine. 

Pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  du  grand  nom- 
bre des  pèlerinages,  nous  mentionnerons  tous  ceux  que 
nous  savons  avoir  été  laits  dans  le  courant  du  xi° siècle, 
le  siècle  qui  précéda  les  Croisades.  Les  pèlerins  no  sont 
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pas  en  pins  grand  nombre  que  dans  les  siècles  anlé- 
rieurs;  mais  les  documents  historiques  deviennent 
plus  nombreux  et  les  pèlerinages  sont  mieux  connus. 


^^A 


Avant  1002.  —  Gui  I",  vicomte  de  Limoges,  avec 
son  frère  Alduin,  évoque  de  Limoges. 

Vers  lOiO.  —  Raoul,  évêque  do  Périgueux. 

Raymond  lll,  comte  de  Rouergue,  mort  en  roule. 

Vers  1017.  —  Saint  Poppon,  abbé  dans  la  Gaule 
Belgique. 

Avant  1019.  —  Saint  Heimerad,  prêtre  hessois. 

1026.  — Guillaume  Taiilefer  II,  comte  d'Angouléme. 
Il  partit  le  i"  octobre  avec  une  nombreuse  suite  de 
seigneurs  et  d'abbés,  traversa  la  Hongrie,  arriva  à  Jéru- 
salem la  première  semaine  de  mars  et  fut  de  retour  en 
France  dans  le  courant  de  la^roisième  semaine  de  juin. 
Au  nombre  des  compagnons  de  ïaillel'er,  le  chroni- 
queur nomme  Eudes,  vicomte  de  Bourges,  Richard, 
abbé  de  Verdun,  et  Richard,  abbé  de  Saint-Cybar.s 
d'Angouléme. 

1026. —  Richard,  abbé  do  Vannes,  avec  sept  cents 
pèlerins  qu'il  défraya  enlièremenl. 

Avant  1029.  —  Odolric,  évéque  d'Orléans. 

1030.  —  Le  chroniqueur  Adhémar  de  Ghabanais. 

1032. — Avesgaud,  évêque  du  Mans.  Il  se  rendit  à 
Jérusalem  avec  une  suite  nombreuse,  et  comme  il  con- 
vient à  un  tel  prélat,  dit  le  chroniqueur. 

1035.  —  Foulques  d'Anjou  dit  Néra.  Il  avait  déjà 
visité  la  Palestine  en  1015;  il  mourut  au  retour  d'un 
troisième  pèlerinage  en  1039. 

1035.  —  Robert,  duc  de  Normandie,  avec  Dreux, 
comte  de  Vexin. 

Avant  1030.  —  Wylhman,  abbé  de  Ramsey. 

Vers  1036.  — Adhémar  I",  vicomte  de  Limoges. 
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Avant  1039.  -Thierry  111,  comte  de  Hollande,  avec 
''t::îoï;;'-^nt  Udolric,  moine   bénédictin  du 

"'S'. -Thierry,  abbé   normand,   avec   plusieurs 

"'v'-S;);-SaintGauthicr,  du  Limousin.  . 

Vers  1051.  — Saint  Bavin,  de  Lucques 
Vers  1033. -Théoduin,  évèque  de  Liège,  et  An- 

selme,  chanoine. 

1054. -Lietbert,  évèque  de  Cambrai 

En  lOoG,- Trois  cents  pèlerins  sont  chasses  de  la 

^■';%'^S. -Conrad,  comte  de  Luxembourg,  pèle- 

■"^"^RaXSét^E-Saint-Michel. 

ÎS"  -Gaulhier.  évèque  de  Bamberg,  avec  plus  de 

^tvtuO^r-Aidred,  évèque  de  Hoche.c.^ 
Aorès  1061.  -  Ilaoul  de  Gacl,  avec  sa  femme. 
Vers  1073. -Conduire,  évèque  de  Rochester. 
Mi\nn  _  Robert,  comte  de  Flandre. 
1092  -  Guillaume  IV,  comte  de  Toulouse,  et  Beren- 
Kcr  Raymond  II.  comte  de  Barcelone. 
Avant  1093.  -  Nicolas,  abbé  de  feaml-Rien. 
sàint-Géraud,  abbé  de  la  Saulve-Majeure  (près  Bor- 

daux).  .  „ 

Ebrard,  ermite  en  Borry. 
Pierre,  l'ermite  i. 

On  voit   par  cette  sèche  énumération,  combien  les 
pè?e"inagès'cm  Palestine  étaient  populaires  et  comment 
,.  Tableau  extrait   de  l'étude  .ie  M.  L    Lala"|- :  0«  M^r,- 
de  IVcole  des  Charles,  aunee  i84o.  p.  JO  et  lia. 
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des  hommes  de  races  et  de  conditions  diverses  allaient, 
mus  par  une  même  pensée,  animés  d'une  môme  foi, 
visiter  les  lieux  saints.  Princes,  évoques ,  grands  sei- 
gneurs, pauvres  prêtres,  partaient;  la  plupart,  à, pied, 
portant  la  besace  et  le  bâton  de  voyage,  pleins  de 
mépris  pour  les  grandeurs  du  monde,  confiants  dans 
l'aide  de  Dieu  et  insouciants  du  lendemain;  les  uns, 
sous  l'habit,  portaient  un  cilice;  d'autres,  de  temps 
en  temps,  se  donnaient  de  grands  coups  de  discipline 
au  point  de  muer  de  visage  et  d'en  devenir  verts  ; 
d'autres  allaient  pieds  nus  sur  ia  terre  gelée  ou  sur  le 
sable  ardent;  quelques-uns  môme  faisaient  une  partie 
du  chemin  à  genoux  et  s'usaient  les  genoux  tout  le 
long  des  routes;  un  autre  avait  fait  vœu  d'aller  en 
terre  sainte  en  reculant  de  deux  pas  chaque  fois  qu'il 
en  aurait  fait  trois  ;  le  voyage  dura  de  longues  anni  s; 
mais,  enfin,  le  pèlerin  arriva.  Tous  ces  acte3  nous 
paraissent  aujourd'hui  pure  folie;  mais  les  âmes 
jeunes,  naïves,  religieuses  des  hommes  de  ce  temps 
voyaient  dans  ces  mortifications  le  meilleur  moyen 
d'apaiser  Dieu,  de  se  faire  pardonner  leurs  péchés  et  de 
mériter  le  ciel. 

Bien  peu  partaient  avec  de  l'argent  pour  payer  le 
gîte  et  la  table;  la  plupart,  dans  leur  pauvre  besace, 
n'a\ aient  que  quelques  pièces  d'or  pour  les  besoins 
extrêmes;  beaucoup  partaient  avec  un  peu  de  pain. 
Ceux-là  s'arrêtaient  le  soir  quand  la  cloche  sonnait, 
aux  portes  des  couvents;  un  moine  leur  apportait  un 
peu  de  soupe,  et  si  l'abbaye  était  riche,  un  peu  de 
légumes  ou  de  poisson  ;  souvent  aussi  les  gens  des 
villages  et  des  bourgs,  reconnaissant  Je  pèlerin  à  sa 
gOurde  et  à  sa  besace,  l'invitaient  à  s'arrêter  et  à  s'as- 
seoir à  leur  table;  c'était  pour  eux  une  bonne  fortune 
d'avoir  sous  leur  toit  un  homme  que  son  vœu  et  ses 
souirrances  avaient  déjà  rendu  presque  saint.  Çà  et  là 
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aussi,  sur  les  grandes  routes  qui  menaient  à  Rome  et  à 
Jérusalem,  il  y  avait  des  hôtelleries,  fondées  par  des 
évêques  ou  par  suite  de  legs,  et  où  on  donnait  gratui- 
tement aux  pèlerins  le  vivre  et  le  couvert.  Mais  dans 
les  villes  i'affluence  était  parfois  trop  grande;  les 
hôtelleries,  lescouvents,  les  maisons  particulières  ne 
pouvaient  contenir  la  foule  des  pèlerins;  '-  où  on  les 
voyait  tous  les  jours,  par  centaines,  on  avait  peu  de 
compassion  pour  eux  ;  on  ne  leur  donnait  quelque 
chose  qu'à  beaux  deniers  comptants.  En  382,  saint 
Porphyre  de  Thesalonique,  qui  devint  plus  lard 
évoque  de  Gaza,  partit  pour  Jérusalem  avec  son  dis- 
ciple Marcus,  qui  nous  a  laissé  une  courte  relation  de 
leur  voyage.  Arrivés  dans  la  ville  sainte,  ils  avaient 
épuisé  leurs  dernières  ressources  et  il  leur  fallut  tra- 
vailler pour  vivre.  Le  futur  évêque  faisait  des  souliers, 
son  disciple  transcrivait  des  livres. 

Le  retour  était  ordinairement  plus  facile  et  plus  gai 
que  l'aller;  le  pèlerin  était  he.ireux  et  fier  d'avoir  vu 
tous  les  endroits  consacrés  par  la  présence  des  pro- 
phètes, du  Christ,  des  apôtres  et  des  martyrs  ;  dans  sa 
gourde,  il  rapportait  un  peu  d'eau  du  Jourdain,  dans  sa 
besace,  un  peu  de  terre  prise  près  du  sépulcre.  En 
Grèce,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, il  était  partout  bien  reçu,  chacun  voulait  l'at- 
tirer chez  soi;  du  plus  loin  qu'on  l'apercevait,  on  se 
réunissait  sur  les  places  publiques  ou  dans  le  parloir  du 
couvent,  et  après  que  le  pieux  voyageur  avait  pris 
quelque  nourriture,  on  attendait  avec  impatience  ce 
qu'il  allait  dire;  on  écoutait  la  longue  série  des  mi- 
racles dont  il  avait  été  témoin  ou  qu'il  avait  entendu 
raconter;  on  priait  avec  lui  sur  les  tombeaux  des  saints, 
on  s'indignait  contre  les  infidèles  de  tout  genre.  Plus 
tard,  quand  le  saint  sépulcre  fut  tombé  au  pouvoir 
des  Sarrasins,  quand  les  chrétiens  de  Palestine  eurent 
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à  soullVir  des  injures  cl  «les  vexations  do  tout  KC'ire, 
tous  |»lfiiraiftilà  sfs  lanuMiluldos  récils;  c'était  1»;  temps 
ou  les  esprits  tout  neufs  et  pleins  de  fougue  se  lais- 
suient  emporter  à  la  colère  ou  à  lu  tristesse  avec  une 
certaine  onction,  pourvu  qu'il  fi'it  un  peu  artiste  et  sût 
bien  dire.  On  l'udmirail,  on  le  regardait  comme  un 
saint. 

Ces  pèlerinages,  tant  de  fois  répétés,  amenèrent 
parmi  beaucoup  de  misères  quelques  résultats  heureux  ; 
des  hommes  de  conditions  diverses  se  trouvaient  endu- 
rer les  mêmes  fatiuues  et  courir  les  mêmes  dangers  ;  en 
dépit  des  distinctions  sociales,  si  fortement  marquées  à 
cetle  époque,  l'évèque  et  l'humble  prêtre,  le  seigneur 
puissant  et  le  faible  bourgeois  se  rapprochaient,  s'en- 
tr'aidaient;  puis,  ces  hommes  de  races  diverses  que  la 
comrfiunaulé  de  religion  réunissait  ainsi  à  l'autre 
bout  du  monde  se  sentaient  amis,  et  dans  leurs  esprits 
naissait,  encore  indistincte  et  confuse,  l'idée  de  la  fra- 
ternité des  peuples  chrétiens.  C'est  aussi  une  coutume 
de  dire  qne  les  voyages  développent  et  mûrissent  l'es- 
prit ;  l'horizon  s'élargit;  voir  des  f  lys  inconnus,  des 
hommes,  des  mœurs,  didérents  de  ceux  qu'on  a  vus 
jusqu'alors  est  particulièrement  propre  à  dissiper  cer- 
tains préjugés;  ealin,  les  récits  des  pèlerins,  leurs  rela- 
tions écrites  éveillaient  la  curiosité,  inspiraient  le  goût 
des  voyages  et  semaient  quelques  germes  d'études 
géographiques. 

Les  pèlerins  qui,  d'abord,  n'avaient  été  tourmentés 
que  par  les  juifs,  furent  bientôt  vexés  aussi  par  le» 
musulmans;  des  brigands  répandus  nur  toutes  les 
routes  leur  extorquaient  leur  argent;  on  volait,  on 
les  pillait  partout.  Ils  n'osèrent  plus  aller  seuls,  ils 
s'associèrent  pour  se  défendre,  et  c'était  sur  les  routes, 
par  bandes  nombrciis;;s  armées  et  redoutables,  qu'on 
voyait  passer  les  pèlerins.  En  1027,  hich'ird,  abbé  de 
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Vannes,  partit  avec  une  troupe  de  700  personnes. 
V.n  lOfii  eut  lieu  un  pèlerinage  vraiment  imposant. 
On  annonça  par  toute  la  Nommudie,  raconte  IngullV, 
secrétaire  de  Guillaume  le  Conquérant,  que  des  évéfpies 
de  rKm|)ire  et  d'autres  princes  de  la  terre  voulaient, 
jiour  le  salut  de  leurs  î\me.-,  se  rendre  [lieusement  en 
l'alesline,  et  que  toutes  personnes  (lui  voudraient  se 
joindre  à  eux  le  pourraient.  Plusieurs  de  la  maison  de 
(luillaume  le  Conipiérant,  tant  clercs  que  chevaliers  et 
Ingulfe  lui-même,  se  joignirent  à  eux.  Au  moment 
du  départ,  le  nombre  des  pèlerins  se  trouva  dépas- 
ser 7,0(K).  C'était  une  véritable  armée.  Elle  rencontra 
sur  sa  route  des  bandes  de  Sarrasins  que  le  bruit  des 
richesses  des  princes  et  évoques  de  l'Hinpiie  avait  atti- 
rées et  elle  les  délit  après  de  sanglants  combats.  Mais 
elle  perdit  un  grand  nombre  des  siens,  et  (piand  arrivés 
il  Jérusalem  les  pèlerins  se  comptèrent,  ils  n'étaient 
plus  que  4,000. 
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Les  croisés.  —  Heiijaiiiin  de  Tudcle.  —  Uroiard.  —  Jean  île 
Mundeville.  — Marin  Sanudo.  — Marco  Polo.  —  Connaissances 
des  peuples  oi-ciderilaux  sur  la  Tarturie  et  la  Chine. —  Influence 
de  ces  voyages  sur  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  — Vo> âges 
imuginairvs  et  romans  gcographiques.  —  Le  preslre  Jehan. 
—  Saint  Brandan. 


Les  vexations  ci'oissanles  infligées  aux  pèlerins,  le 
récit  de  leurs  souflVances  rapporté  en  Europe,  émurent 
profondément  les  chrétiens  d'Occident  ;  les  croisades 
eurent  lieu;  mais  ces  hommes  qui  partent  pour  com- 
battre les  Sarrasins  sont  encore  des  pèlerins.  Arrivés 
devant  Jérusalem,  ils  tombent  à  genoux  pour  remer- 
cier Dieu  de  les  avoir  conduits  jusque-là;  ils  vont 
pieds  nus,  avec  des  cilices,  visiter  les  principales  sta- 
tions de  pèlerinages.  Ainsi  les  croisades  ne  sont  que  la 
continuation  naturelle  de  ces  pèlerinages  en  masse  dont 
nous  avons  parlé.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des 
hommes  qui  voyagent,  ce  sont  des  peuples  entiers. 
Ce  sont  les  peuples  dont  l'horizon  intellectuel  s'élargit, 
dont  les  idées  se  transforment,  dont  les  connaissances 
géographiques  s'étendent,  dont  la  curiosilé  scienti- 
fique s'allume.  Ce  n'est  plus  la  Palestine  seulement  et 
l'occident  de  l'Asie  que  l'on  veut  connaître,  ce  sont  les 


co 

ré| 
ba 

SOI 

toi 
Pa 
no 
Be 
un 
Su 
] 
de 

SOI 

.-il! 
d'à 


sa 


le 


B-sMc»îrarsara^sïjn»s!rw«^'fv^w%t 


•1 


—  Jean  de 
oiinaissanceg 

—  Influence 
le.  — Voyages 
estre  Jehan. 


ù'ierins,  le 
le,  émurent 
9  croisades 
pour  com- 
tis.  Arrivés 
our  remer- 
i  ;  ils  vont 
ipales  8ta- 
sont  que  la 
masse  dont 
ement  des 
les  entiers, 
el  s'élargit, 
[inaissances 
ilé  scienti- 
ulement  et 
ce  sont  les 


DU   TIUOIZIKME  AU   SEIZIÈME   SIÈCLE. 


31 


contrées  fabuleuses  des  Indes  et  de  l'Asie  centrait;, 
régions  remplies  de  merveilles  et  où  errent  les  hordes 
barbares.  Les  voyageurs  ne  sont  plus  des  pèlerins,  ce 
sont  des  curieux,  et  ils  parle. U  à  des  litres  divers,  mais 
tous  avec  le  même  désir  de  voir  des  choses  inconnues. 
Parmi  ces  voyageurs  remar(|uables  du  xii*  siècle,  ils 
nous  faut  placerait  premier  rang  un  rabbin  juif  nommé 
Uenjaminde  Tudèle;  un  religieux  dominicain.  Brocard; 
un  chevalier,  Jean  de  Mandeville ,  des  marchands 
Sanudo  et  l'illustre  Marco  Polo. 

Benjainin  de  Tudèle  élait  originaire  de  Navarre  ou 
de  quelque  autre  province  du  nord  de  l'Espagne.  11 
sortit  de  la  ville  de  Tudèle,  dit  un  conlem|)orain,  et 
iilia  dans  un  grand  nomb.'e  de  pays  éloignes.  C'était 
d'ailleurs  chose  fréquente  que  ces  longs  voyages  chez 
les  juifs  d'Espagne,  au  xii"  siècle;  mais  l'entreprise  de 
iienjamin  n'eut  pour  objet  ni  un  simple  pèlerinage  à 
Jérusalem,  ni  même  le  désir  d'étendre  ses  connais- 
sances ;  le  but  de  notre  rabbin  élait  de  connaître  par 
lui-même  l'état  moral  et  religieux  de.  ses  frères  dis- 
persés dans  les  diverses  régions  du  globe.  Parli  d'Es- 
pagne, il  traversa  le  sud  de  la  France,  l'Italie,  la  Grèce, 
les  lies  de  l'Archipel,  la  Cilicic,  la  Syrie,  la  Palestine, 
les  contrées  du  kalifat  de  Bagdad  et  la  Perse.  De  là  il 
revint  dans  sa  patrie  par  l'Inde,  l'Arabie,  les  villes  de 
la  cûte  d'Yémen,  l'Egypte  et  la  Sicile,  riche  d'une  foule 
de  connaissances,  sur  une  portion  considérable  de  la 
terre,  mal  connue  alors  des  peuples  occidentaux.  U  les 
consigna  dans  une  relation  qui  resta  longtemps  in- 
connue et  dont  la  première  édition  |)arut  en  hébreu,  à 
Conslantinople,  en  loill.  On  acompte  neuf  éditions  du 
texte  original  et  vingt-six  traductions  en  latin,  anglais, 
français,  hollandais,  allemand,  etc.,  ce  qui  prouve 
qu'elle  obtint  un  très  grand  succès.  Elle  est  d'ailleurs 
un  des  plus  remarquables  récits  de  voyage  que   nous 
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possédions  de  ce  temps,  et  si,  çà  et  là,  le  rabbin  juif  se 
laisse  aller  à  raconter  comme  vraies  des  traditions  et 
des  légendes,  nous  n'en  devons  pas  moins  ajouter  foi  à 
la  pin  part  de  ses  assertions. 

Brocard  est  le  plus  connu  de  tous  ceux  qui  visitèrent 
la  Palestine  au  moyen  âge,  soit  à  cause  de  son  long 
séjour  en  Orient,  soil  à  cause  de  l'exaclilude  et  de  l'in- 
térêt de  sa  relation  de  voyage.  Son  nom  est  écrit  de 
mille  façons  dillérenles  :  Burcard,  Brocard,  Burcard, 
Borcliard,  Borghard,  Burgard  ;  il  portait  le  surnom  du 
mont  Sion,  parce  qu'il  avait  passe  dix  années  dans  le 
monastère  du  mont  Sion.  Natif  de  la  Weslphalie  ou  de 
Strasbourg,  il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains  et 
resta  quelques  années  à  Magd(.'bourg.  H  se  rendit  dans 
le  Levanten  li2.')2,  et  parcourut  l'Arménie  et  ll'^gypte. 

Dans  le  récit  d((  ses  vctynges,  Hrocani  montre  des 
(piailles  d'oltservalcui'  excessivement  l'ares  à  eetio 
épo(pie.  Sans  être  impie,  il  ne  croit  pas  aux  miracles. 
Tout  le  monde  et  les  psaumes  disent  ([u'il  ne  pleut  pas 
sur  le  mont  Gcdboé;  lui,  il  y  a  été  trempéjusipi'aux  os. 
Il  rencontre  la  colonne  contre  laquelle  on  a  llagellé  le 
Christ,  et  on  lui  montre  les  taches  de  sang  qui  y  sont 
encore  marquées;  mais  il  constate  que  ces  taches  ne 
sont  j)as  du  sang.  Il  n'est  ni  injuste  ni  violent  contre 
ces  Sari'asins  qu'il  a  vus  si  souvent  et  de  si  pi'ès;  ce  ne 
sont  pas  pour  lui  les  pires  habitants  de  la  Terre  sainte; 
ils  valent  mieux  (pie  toute  cette  populace  qui  vient 
d'Kurope,  chauj^eant  de  climat  mais  non  de  caractère  ; 
il  a  lu  le  Coran  sins  haines  ni  colère,  lîlnlin,  partout  il 
montre  un  esprit  droit,  Jusle,  aimantla  recherche  et  la 
comparahon.  A  e(Mé  des  traditions,  il  uKMilionne  les 
productions  du  sol  et  les  populations  (pii  l'habitent,  cl 
ses  descriptions  des  lieux  sont  d'une  telle  exactitude 
que  lejudicleux  d'AnvllIe  l'a  souvent  pris  pour  guide. 
D'autres  écrivains,  postérieurs  ù  Brocard,  ont  puisé  à 
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pleines  mains  dans  son  livre,  et  d'innombrables  édi- 
tions l'ont  répandu  j)ar  toute  l'Europe. 

Un  voyageur  dont  les  récits  furent  encore  plus  popu- 
laires que  ceux  de  Brocard  est  Jean  de  Mandeville; 
mais  les  savants  estimtMenl  peu  sou   livre  et  virenl  en 
lui  un  plagiaire  et  un  iiuposleur.   Il  était  d'Anglelerre 
et,  au  commencement  du  \i\'  siècle,  il  parcourut  cer- 
taines contrées  do  l'Orient.  Quelles  sont  celles  cpi'il  a 
réellement  vues  et  celles  di-U  il  n'a  qu'entendu  parler'? 
On  n'en  peut  presque  rien  'Jire.  11  raconte  ce  qu'ila  vu 
cl  ce  qu'il  a  ouï  dire  do  la  mémo  façon,  et  il  dit  avoir 
parcouru  tous  ces  pays    merveilleux   de  Perse,  d'Ar- 
ménie,   de  Tartarie  et  des   Indes.  11  est  impossible 
d'ajouter  foi  à  cette  as.serlion,  tant  il  commet  de  gros- 
sières erreurs,   tant  son  récit  est  plein  do  fables,  de 
superstitions  et  d'invraisemblances;  aussi   la  plupart 
des  critiques  admettent  qu'il  ne  visita  en  réalité  que  la 
Palestine,  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure,  pays  sur  les- 
quels son  récit  est  plus  simple  et  plus  près  de  la  vérité. 
Ajoutons,  toutefois,  que  ce  n'est  pas  à  cette  partie  de 
son  ouvrage  qu'il  dut  d'être   beaucoup  lu.   La   partie 
fabuleuse,  ses  récits  tout  d'imagiiialion,  plaisaient  bien 
davantage  aux  lecteurs  d'alors;  on  copia  et  recopia 
les   manuscrits  de  Mandeville  [)ar  milliers,  et  il  n'est 
presque  pas  de  bibliothèque  en  '!;v:i«qui  n'en  pos- 
sède au  moins  un  exemplaire.  É' ■'--       î'ège,  il  avait 
écrit  sa  relation  en  français,  c^an   •    'jim\i  alors  tout 
auteur,  de  quelque  pays  qu'il  lïit,  qti      dulait  répandre 
son  œuvre,  car  alors  «  la  langue  française  (Hait,  dit  un 
u  Italien,  la  plus  agréable  à  entendre  et  la  (tlus  com- 
«   mune  à  toute  gent.  »  Il  la  traduisit  biinièuio  en  latin 
et  en  anglais;  bientôt  il  y  eut  des  versions  en  italien, 
en  allemand,  en  espagnol,  en  flamand  et  en  bohème; 
quand  l'imprimerie  fut  inventée,  ce  lut  un  des  pre- 
miers livres  qu'on  reproduisit.  On  liniprinia  à  Lyon 
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on  1480,  à  Anvers  en  loG\,  à  Westminster  en  1499,  h 
Londres  en  1503,  à  Milan  en  1  i80,  à  Bologne  en  1492, 
à  Venise  en  1491,  à  Florence  en  1192,  à  .Vufïsbourg  en 
liHl  et  1482,  à  Strasbourg  en  1484,  à  Valence  (Espa- 
gne) en  1510,  à  Pilsen  en  1310  et  1513.  Cette  vogue, 
vraiment  incroyable,  se  niainlint  jusqu'au  siècle  dernier, 
el,ii  notre  époque,  il  en  a  encore  paru  quelques  éditions 
jiopul.TÏres.  Cette  immense  renommée  n'a  pas,  nous 
lavons  vu,  désarmé  li  critique  :  beaucoup  ont  regardé 
Mandeville  comme  un  faiseurde  romans  géographiques; 
disons  cependant  qu'un  des  grands  voyageurs  de  notre 
temps,  célèbre  par  ses  recherches  et  ses  découvertes 
eu  Palestine,  lui  est  moins  défavorable,  au  moins  pour 
celte  partie  de  son  livre,  où  Jean  de  Mandeville  décrit 
les  pays  qu'il  a  réellement  visités.  «  Sir  Jean,  dit 
llobinsou,  a  été  généralement  regardé  comme  \m  au- 
teur d'histoires  merveilleuses  et  imaginaires,  mais 
ayant  suivi  la  même  route  que  lui  d'Egypte  à  Jéru- 
salem; je  lui  dois  cette  justice  de  dire  que  ses  histoires 
ne  sont  pas  plus  imaginaires  que  celles  des  autres  pèle- 
rins de  son  temps  :  son  livre  est  pre.sque  aussi  exact 
que  ceux  des  plus  modernes  voyageurs  dans  ces  mômes 
r.gions  et  heaiicoup  plus  amusant.  » 

Deux  commerçants,  d'une  gloire  inégale  ,  Marin 
Sanudo  et  l'illustre  Marco  Polo,  entreprirent  de  grands 
voyages,  dans  un  but  tout  difTérenl  de  celui  que  vi.îaienl 
les  voyageurs  qui  les  avaient  précédés  ;  ils  voulaient 
l'aire  le  commerce  dans  les  contrées  éloignées  et  mon- 
trer à  leurs  compatriotes  de  nouveaux  débouchés  à  leur 
activité.  Tous  deux  étaient  originaires  de  cette  Italie 
que  les  pèlerinages  et  les  croisades  avaient  rendue  pros- 
père et  riche,  et  qui,  maintenant  que  les  pèlerinages 
'leveiiaienl  moins  nombreux,  que  les  croisades  avaient 
cessé,  cherchait  à  développer  son  commerce  avec  les 
contrées  du  Levant,  même  avec  colles  qu'habitaient 
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les  Sarrasins.  Venise  surtout,  la  grande  et  fière  répu- 
blique, qui  régnait  sur  la  Méditerranée,  qui  avait  ses 
quartiers  et  ses  comptoirs  dans  toutes  les  villes  du 
Levant,  s'attachait  à  cette  œuvre,  elles  deux  voyageurs 
commerçants  que  nous  avons  nommés  étaient  parmi 
ses  enfants  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  à  la  gran- 
deur de  leur  pays.  Marin  Sanudo  est  pieux  ;  il  a  vu  les 
lieux  saints,  et  c'est  de  la  Palestine  qu'il  parle;  mais  il 
est,  comme  tous  ses  compatriotes,  d'abord  Vénitien, 
puis  chrétien.  Son  livre,  composé  vers  1315.  est  inti- 
tulé :  Livre  des  secrets  des  fidèles  de  la  Croix  sur  le 
recouvrement  et  la  conservation  de  la  Terre  sainte,  où 
estcontenue  Vhistoirede  la  Terre  Sainte  depuis  son  ori- 
gine, avec  la  description  géographique  d'icelle  et  des 
provinces  voisines.  Ce  litre  pourrait  faire  croire  au  pre- 
mier abord  que  Marin  Sanudo,  au  lendemain  des  croi- 
sades, va  préf'her  une  nouvelle  expédition  du  même 
genre,  ranimer,  par  un  éloquent  tableau  de  l'état  des 
saints  lieux,  l'ardeur  affaiblie  des  fidèles  ;  il  n'en  est 
rien.  Notre  Vénitien  montre  seulement  l'importance 
des  relations  commerciales  dans  le  Levant,  cl  comment 
au  moyen  de  comptoirs  établis  en  Egypte  et  en  Pales- 
tine, on  pourrait  se  procurer  toutes  les  marchandises 
de  l'Arabie  et  des  Indes  ;  il  en  donne  le  prix  d'achat,  il 
calcule  les  frais  du  transport  jusqu'à  Venise  et  le  béné- 
ilce  considérable  qu'on  pourrait  ainsi  réaliser.  11  oublie 
souvent  la  description  des  lieux  saints  et  la  mention  des 
miracles  pour  nous  parler  de  la  cannelle,  du  poivre  et 
du  gingembre.  Il  adresse  son  livre  au  pape,  et,  pour 
suivre  les  idées  du  siècle,  il  termine  par  un  appel  à  la 
pitié  de  l'Europe  pour  qu'elle  reprenne  la  Palestine. 
Mais  s'il  veut  qu'elle  soit  reconquise,  c'est  surtout  pour 
que  le  négoce  y  soit  plus  facile.  Malgré  lui  la  pensée  mer- 
cantile qui  l'occupe  tout  entier  perce  partout.  Un  beau 
plan  de  Jérusalem,  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait 
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fait  jusque-là,  en  ce  genre,  montre  en  Marin  Sanudo 
quelques  qualités  d'ingénieur.  Des  dessins,  dont  quel- 
ques-uns fort  curieux,  accompagnent  le  texte  dans  cer- 
tains manuscrits  et  ont  peut-être  aussi  été  faits  par  lui. 

Nous  voici  parvenus  au  plus  grand, sans  contredit, de 
tous  les  voyageurs  du  moyen  âge,  à  celui  qui  résume, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  savoir  géographique  de  son 
siècle,  qui  dans  un  long  séjour  en  Chine  apprit  maintes 
choses  sur  l'Asie  centrale,  le  Japon  et  les  îles  de  la 
Sonde.  De  tous  ces  pays,  on  ignorait  jusqu'au  nom  ; 
il  les  révéla  à  l'Europe,  avec  leurs  dimensions,  leurs 
montagnes,  leurs  fleuves  immenses,  leurs  régions  et 
leurs  cités  populeuses,  les  mœurs  étranges  de  leurs 
habitants,  leurs  infinies  richesses.  Je  veux  parler  de 
Marco  Polo  ;  mais  pour  bien  apprécier  son  rôle  et  son 
heureuse  influence  sur  le  développement  des  études 
géographiques,  il  est  nécessaire  de  remonter  n  peu 
plus  haut  et  de  tracer  comme  un  court  tableau  ie  ce 
qu'on  savait  avant  lui  sur  l'intérieur  du  continent 
asiatique. 

Les  relations  entre  les  chrétiens  et  les  Tartares  étaient 
moins  rares  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  et,  pendant 
les  croisades,  beaucoup  de  religieux  italiens,  français, 
flamands,  furent  chargés  de  missions  diplomatiques 
auprès  du  grand  khan.  Des  ambassadeurs  mongols  fu- 
rent envoyés  aux  rois  francs,  à  saint  Louis  entre  autres, 
pour  les  engager  à  entrer  en  alliance  et  à  faire  des 
croisades  dans  l'intérêt  commun  des  Mongols  et  des 
chrétiens  contre  les  Turcs.  «  Un  chantre  nommé  Robert, 
après  avoir  parcouru  l'Asie  orientale,  revint  mourir 
dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Un  Tartare  était  four- 
nisseur de  casques  dans  les  armées  de  Philippe  le  Bel. 
Jean  du  Plan  Carpin  (dont  nous  avons  une  relation 
assez  curieuse  de  son  voyage  chez  les  Tartares)  ren- 
contra près  de  Gaiouk  un  gentilhomme  russe  qu'il 
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nomme  Temer,  (]iii  servait  d'interprète  ;  plusieurs  mar- 
chands de  Ureslaii,  de  Pologne  et  d'Autriche,  l'accom- 
pagnèrent   dans   son    voyage    en    Tartarie.   D'antres 
revinrent  avec  lui  par  la  Russie.  »  Tout  ce  passage  est 
extrait  tcxliiellemcnt  d'un  mémoire  du  savant  sinologue 
M.  Aboi  de  Hémusat  qui  a  mis  ces  relations  en  pleine 
lumière,  dans  un  mémoire  intitulé  :  «  Méiuoii  es  sur  les 
relations poUti'iues  des  princes  c h nUi; us  avec  les  em- 
pereurs nr  ^/i/jro/s.  Tout  ceci  se  passait  dans  le  courant  du 
xiii'  siècle  ;  un  des  traits  les  plus  curieux  de  ces  rela- 
tions des  chrétiens  avec  les  Mongols  est  l'ambassade 
que  Gaiouk-Khan,  chef  des  Mongols,  envoya  à  saint 
Louis.  Il  la  rencontra  à  Constanlinople,  et  elle  lui  pro- 
posa un  traité  d'alliance  contre  les  Turcs.  Gaiouk-Kan, 
au  dire  des  ambassadeurs,  était  fils  d'une  chrétienne, 
avait  reçu  le  baptême  et  devait  faire  embrasser  le  ca- 
tholicisme à  son  peuple.  «Le  roy  Loys,  plein  de  joie, 
espérant  gagner  le  roi  de  Tartarie  et  sa  gent  à  notre  foi 
et  créance,  lui  envoya  deux  frères  prêcheurs  et  un  cor- 
delier  flamand,  nommé  Guillaume  de  Iluysbrœch,  en 
latin  Hubruquis.  11  combla,  en  outre,  les  ambassadeurs 
turtares  de  riches  présents,  et  remit  aux  missionnaires 
pour  Gaiouk-Kan  «une  tente  d'écarlate,  taillée  en  forme 
de  chapelle,  où  il  avait  fait  représenter  l'annonciation 
de  Notre-Dame  et  tous  les  autres  points  de  la  foi.  »  Les 
envoyés  de  Saint-Louis  voyagèrent  longtemps  à  travers 
un    |)ays  rude  et  pres(}ue  désert  ;  de  loin  en  loin,  ils 
rencontraient  des  campements  de  Tartares,  où  ils  étaient 
assez  mal  reçus.  Quand  après  bien  des  déboires  ils  ar- 
rivèrent à  la  tente  du  grand  Kan,  ils  virent  que  la  pro- 
m  )sse  de  conversion  n'était  qu'un  leurre  ;  ils  firent 
néanmoins  tous  leurs  ed'orls,  mais  leur  t  titative  n'ob- 
tint aucun  résultat.   Ils  revinrent  à  peu  près   par  le 
môme  chemin,  avec  des  lettres  du  Kun  pour  le  seigneur 
pape  et  les  principaux  princes  d'Europe. 
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Riibriiqiiis  nous  ,i  laissé  la  relation  de  ce  voyage  ; 
mais  les  pays  y  sont  assez  mal  décrits  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  les  n'cnnnaitre,etil  n'y  a  d'intéressant  que  les 
détails  sur  les  costumes,  les  mœurs  et  la  religion  des 
Tartares.  Un  fait  qu'il  note  avec  une  naturelle  sur- 
prise, c'est  qu'il  rencontre  au  fond  de  la  Tartarie  une 
femme  de  Metz,  nommée  Paquetle,  qui  avait  été  enlevée 
en  Hongrie,  un  orfèvre  parisien  dont  le  frère  était 
établi  à  Paris,  sur  le  grand  pont,  et  un  jeune  homme 
des  environs  de  Rouen  qui  s'était  trouvé  à  la  prise  de 
Belgrade.  Il  y  vit  aussi  des  Russes,  des  Hongrois  et  des 
Flamands. 

A  l'époque  où  Marco  Polo  commença  ses  voyages,  on 
connaissait  donc  le  pays  des  Tartares,  mais  on  savait 
peu  de  chose  sur  sa  topographie,  et  du  reste  de  l'Asie, 
on  savait  seulement  le  nom  de  la  Chine  qu'on  disait 
Immense;  on  l'appelait  le  Cathay.  Une  carte  du  temps, 
qu'on  conserve  à  la  bibliothèque  Bodiéienne,  place  en 
ces  régions  les  Scythes,  les  Taurides  qui  immolent  les 
étrangers  en  sacrilice  à  leurs  dieux,  puis  les  mangent, 
les  peuples  qui  fabriquent  la  soie,  et  les  griffons.  —  Que 
dt;  superstitions  mêlées  à  un  tout  petit  peu  de  savoir! 
L'antiquité  avait  peut-être  mieux  connu  ces  contrées; 
il  y  avait  eu  dans  la  science  géographique  un  mouve- 
ment de  recul. 

Marco  Polo  (voyage  de  1271  à  1295)  était  d'une 
illustre  famille  de  Venise  que  le  commerce  avait  enri- 
chie et  dans  laquelle  la  République  avait  plus  d'une 
fois  choisi  ses  magistrats  et  ses  ambassadeurs.  Tout 
enfant,  il  entendit  parler  des  contrées  de  l'extrême 
Orient  où  son  père  et  son  oncle  s'étaient,  disait-on,  per- 
dus. Mais  voilà  (ju'un  jour  ils  revinrent  et  racontèrent 
force  merveilles  des  pays  ((u'ils  avaient  vus  Riches 
marchands  do  ficrles,  ils  avaient  été  conduits  par  le 
hasard  jusqu'à  Rokara  De  là  ils  se  laissèrent  aller  à 
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suivre  des  ambassadeurs,  que  Khoulagou,  souverain 
de  Boiihara,  envoyai!  à  son  suzerain,  le  grand  khan 
Khoubilaï.  Ils  séjonnièrent  plusieurs  années  tant  en 
Chine  qu'en  Tartarie,  s'enrichirent  encore  par  le  com- 
merce et  revinrent  à  Venise  en  qualité  d'ambassadeurs 
du  grand  khan.  Ils  étaient  porteurs  de  lettres  pour  le 
pape  et  pour  les  magistrats  de  Venise,  dont  ils  avaient 
exalté  la  puissance.  Après  un  court  séjour  dans  leu' 
patrie,  ils  repartirent  emmenant  avec  eux  Marco  Polo, 
âgé  de  treize  ans  seulement,  qui  montrait  beaucoup, 
d'amour  pour  l'étude  et  de  curiosité.  Ils  partirent  par 
mer  jusqu'à  Trébizonde,  puis  jusqu'à  KalTa,  et  de  là, 
par  terre,  à  travers  les  steppes  et  les  grandes  plaines, 
gagnèrent  la  cour  du  grand  khan. 

Le  jeune  Marco  Polo  apprit  bientôt  toutes  les  langues 
parlées  dans  l'immense  empire  des  Tartares  et  connut 
à  fond  le  chinois;  il  plut  au  souverain  par  son  savoir, 
son  tact  et  sa  prudence,  et  comme  certaine  province  de 
Chine  avait  été  mal  gouvernée,  ilen  Tut  nommé,  malgré  sa 
jeunesse,  administrateur.  Après  quatre  années,  les  abus 
étaient  réformés,  les  troubles  apaisés  et  la  province 
pleine  d'affection  pour  son  jeune  gouverneur.  Le  grand 
khan  le  rappela  près  de  lui,  en  fit  son  meilleur  con- 
seiller et  Ifi  confia  maintes  missions  difficiles  et  déli- 
cates. Avec  sa  finesse  italienne  et  son  grand  tact, 
Marco  Polo  réussit  presque  toujours.  Ainsi,  pendant 
vingt-quatre  années,  le  jeune  Vénitien  vécut  au  milieu 
de  populations  diverses,  les  unes  à  demi  barbares,  les 
autres,  comme  les  Chinois,  civilisées,  mais  stationnaires  ; 
il  parcourut  l'Asie  entière,  examinant  les  villes,  les 
productions,  les  curiosités  de  tout  genre,  causant  avec 
les  voyageurs  des  pays  qu'ils  avaient  parcourus,  appre- 
nant de  l'un  ce  qu'était  le  Japon  (Gipango),  de  l'autre 
ce  qu'élaicnl  les  îles  de  la  Sonde  ;  il  revint  après  vingt- 
quatre  années,  avec  ses  compagnons  de  voyage,  rap- 
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portant  une  merveilleuse  connaissance  des  contrées 
soumises  aux  Tartares  et  des  mœurs  de  leurs  habi- 
tants. 

Ses  compagnons  et  lui,  en  rentrant  à  Venise,  étaient 
vêtus  d'habits  grossiers  ;  leur  longue  barbe,  leurs  figures 
amaigries  par  les  fatigues  d'un  tel  voyage,  leur  don- 
naient un  aspect  étrange;  le  long  séjour  qu'ils  avaient 
fait  parmi  les  Tartares  donnait  à  leur  façon  de  parler 
la  langue  maternelle  un  accent  singulier.  Personne 
ne  les  reconnut;  leur  famille  les  prit  pour  des  impos- 
teurs et  leur  donna  une  maigre  hospitalité.  Après  le 
premier  service,  nos  voyageurs  enlevèrent  le  surtout 
grossier  dont  ils  étaient  couverts  et  apparurent  vêtus 
d'habits  magnifiques.  Au  second  service,  c'étaient  des 
habits  encore  plus  fins,  en  soie,  couverts  de  perles. 
Enfin,  au  dernier  service,  ils  éventrèrent  les  sur- 
touts  grossiers  qu'ils  avaient  revêtus,  et  de  l'épaisse 
doublure  sortirent  d'incalculables  richesses,  en  perles, 
diamants,  émeraudes,  joyaux  de  tout  genre.  Ils  les 
avaient  ainsi  cachés  et  s'étaient  vêtus  grossièrement 
par  crainte  des  voleurs.  Toute  la  famille  alors  les 
reconnut. 

Marco  Polo  s'occupa  depuis  de  l'administration  des 
choses  publiques  et  il  fut  nommé  commandant  d'une 
galère  dans  une  lutte  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens. 
Blessé  et  fait  prisonnier,  il  resta  longtemps  en  captivité, 
et  pour  charmer  ses  loisirs  il  dicta  à  un  de  ses  compa- 
gnons de  captivité,  Rusticien  de  Pise,  le  récit  de  ses 
longs  voyages  et  de  son  séjour  en  Asie.  La  première 
rédaction  fut  faite  en  français,  en  dialecte  picard;  une 
autre  presque  aussitôt  en  dialecte  vénitien.  Elle  eut  un 
grand  succès  ;  les  copies  s'en  multiplièrent  rapidement, 
et  quand  l'imprimerie  fut  née,  on  l'imprima  en  toutes 
les  langues. 

Le  livre  de  Marco  Polo  ne  ressemble  en  rien  au.\ 


42 


LIvS  GRANDES  DÉCOUVERTES  UARITIMF.S 


tu 


relations  des  précédenls  voyageurs;  plus  autant  de 
dévotion,  plus  do  miracles;  plus  de  choses  nïorvoil- 
leuses,  plus  de  récits  Icf^'oudaires  ;  des  cliosc-»  vraies, 
vues  par  un  observateur  judicieux.  On  sent  qu'on  soit 
du  moyen  âge  pour  entrer  dans  le»  teriips  nioiicrncs. 
La  courte  préface  de  l'ouvrage  nous  indiijue  le  carac- 
tère et  le  but  du  livre;  l'auleiir  veut  l'aire  connaître 
aux  autres  ce  qu'il  a  vu  et  observé  et  son  principal 
souci  est  de  dire  la  vérité.  Il  demeure  constamment  lidèle 
à  ces  promesses  du  début;  jusqu'au  milieu  du  xviu* 
siècle  il  reste  l'auteur  le  plus  exact  et  le  plus  com- 
plet qui  ait  écrit  sur  la  Ciiine.  De  nos  jours  cer- 
taines contrées  de  l'Asie  centrale  ne  nous  sont  connues 
que  parce  qu'il  nous  en  a  appris.  Enfin  son  livre  est 
[irécieux  même  pour  Ihistoiie  de  l'extrême  Orient, 
principalement  pour  celle  de  la  Chine  sous  la  domina- 
tion des  Mongols. 

Nous  ne  pouvons  mieux  indiquer  l'influence  de  ces 
voyageurs  en  Asie,  parmi  lesquels  Marco  Polo  est  de 
beaucoup  le  plus  grand,  qu'en  citant  ici  un  beau  pas- 
sage du  mémoire  de  M.  Abel  Rémusat,  auquel  nous 
avons  déjà  emprunté  :  «  Tous  ces  voyageurs,  portant 
«  les  arts  de  leur  patrie  dans  les  contrées  lointaines, 
«  en  rapportaient  d'autres  connaissances  non  moins 
«  {irécieuses  et  faisaient,  sans  s'en  apercevoir,  des 
«  échanges  plus  avantageux  que  tous  ceux  du  com- 
«  merce.  Par  là,  non  seulement  le  trafic  des  soieries,  des 
«  porcelaines,  des  denrées  de  i'ilindoustan  s'étendait  et 
«  devenait  plus  praticable,  il  s'ouv?'ait  de  nouvelles 
«  routes  à  l'industrie  et  à  l'activité  commerciale;  mais 
«  ce  qui  valait  mieux  encore,  des  mœurs  étrangères,  des 
«  nations  inconnues,  des  productions  extraordinaires 
«  venaient  s'offrir  en  foule  à  l'esprit  des  Européens,  res- 
"  serré,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  dans  un 
i<  cercle  trop  étroit.  On  commença  à  compter  pour  qucl- 
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voyages  de  l'apftlre  Jean  et  de  l'apôtre  Thomas  ont 
donné  naissance  à  un  roman  géographique  des  plus 
curieux.  De  vieux  et  crédules  chroniqueurs,  qui  écri- 
vaient probablement  au  xii"  siècle,  racontent  qu'un 
prêtre  nestorien  aurait  soumis  à  sa  domination  de  vastes 
contrées  et  formé  dans  le  Levant  un  grand  royaume,  le 
royaume  du  preslre  Jehan.  La  poésie  s'empara  de  ce 
fait  qui  n'avait  rien  d'authentique,  et  tout  un  roman 
fut  forgé,  qui  alla,  grandissant,  s'amplifiant,  suivant 
l'imagination  de  chacun.  Pour  les  uns,  son  royaume 
était  le  pays  des  merveilles,  des  métaux  précieux,  des 
pierreries,  du  printemps  éternel.  Pour  d'autres,  c'était 
le  pays  des  monstres,  dont  les  habitants  ont  à  peine 
figure  d'hommes  ;  pour  tous,  c'était  un  empire  im- 
mense dont  le  souverain  avait  un  empire  absolu  sur 
d'innombrables  vas?  .  Quant  à  la  place  de  cet  em- 
pire, on  était  d'avi  diveis;  les  uns  le  plaçaient 
dans  l'Asie,  les  autr^  ,  ...  plus  grand  nombre,  dans  une 
partie  quelconque  de  l'Afrique.  Deux  siècles  après,  on 
précisa  davantage;  on  le  plaça  en  Abyssinie;  mais 
c'était  toujours  le  même  prestre  Jehan,  chargé  d'an- 
nées, qui  en  était  le  souverain.  Celte  légende  vécut 
pendant  tout  le  moyen  âge,  et  tous  y  croyaient;  on  y 
croyait  encore  au  xv'  siècle,  lors  du  voyage  de  Vasco 
de  Gama;  chaque  fois  qu'on  rencontrait  ou  qu'on 
entendait  parler  de  Maures  chrétiens,  on  croyait  ap- 
procher du  fameux  royaume,  et  sur  une  carte  dressée 
à  cette  époque  par  Juan  de  la  Cosa,  après  la  découverte 
de  la  route  vers  les  Indes,  on  voit  encore  en  Abyssinie 
une  petite  figure  représentant  un  roi  sur  son  trône,  et 
en  travers  cette  légende  :  Royaume  du  prestre  Jehan. 
Un  autre  roman  géographique,  qui  eut  aussi  beau- 
coup de  succès  en  ces  temps  et  exerça  même  une  cer- 
taine influence  sur  l'esprit  des  navigateurs  au  xv»  siècle, 
est  la  légende  de  saint  Brandan.  Suivant  la  tradition, 
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il  voyagea  pendant  de  longues  années  sur  l'Océan  cl 
visita  sept  Mes  merveilleuses.  On  crut  plus  tard  que 
c'étaient  les  Açores,  ou  bien  les  Canaries,  ou  bien  même 
l'Amérique. 


CIIAPITIIE  IV 


Les  Arabes;  leurs  voyages.  —  Élude  des  géoginphe-î  an- 
ciens. —  Nogociants  et  missioiiiiaiivs.  —  Un  vovan-e 
aial)e  en  Cliino.  —  Un  rlief  de  caravane.  —  Influence  des 
Arabes  sur  les  piogrés  de  la  géographie. 


Tandis  quo  l'Europe  ttaildans  un  chaos  profond, une 
nation  ,jus(]u"aIor.s  ignorée  [)renait  tout  à  coup  une 
grande  place  dans  l'histoire.  Les  Arabes,  s'unissant  ;i  la 
voix  de  Mahomet,  s'élançaient  du  fond  de  l'Arabie  avec 
la  rapidité  d'un  torrent;  la  Syrie,  l'Egypte,  rAfri(|ue 
du  Nord,  la  P(M'se  tonnbèrent  entre  leurs  mains  ol  en 
moins  d'un  siècle  un  empire  immense  s'éleva,  qui  s'é- 
tendait des  mers  de  l'Inde  à  l'océan  Atlantique,  et  qui 
débordant  surl'Espagne,  menaçait  même  l'Europe  chré- 
tienne. Ces  conquêtes  si  rapides  firent  connal'.redes 
pays  jusque-là  peu  visités  ;  les  kalife-s  curent  à  admi- 
nistrer des  nfitions  diverses  et  des  contrées  did'érentes. 
Mais  il  leur  fallut  d'abord  en  apprendre  la  silnalidn 
le  climat,  les  productions,  les  grandes  villes;  ils  deman- 
dèrent aux  adminislraleurs  sous  leurs  ordres  des  ta- 
bleaux descriptifs  et  statistiques  des  pi'ivinces  qu'ils 
avaient  à  administrer  ;  des  géographes  attachés  ù  la 
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saienl  de  f»ç.".  à  on  ,t»"«  f;^,"'  f ''"ak  ,  «  lou.  cou. 
'■t'goat  de,  scie„e..o.  f'^^^^Z^'tSL 

^■i'''"?i:tSr'ue:ra:::ctèto:ra,d,^^ 
::X:;i^;rrifa;.oad.j.so;;..a-^ 

lurcil  poursuivies  i^ans  des  y"^*^    ^  ^„  i^^juisil 

commence..  "  1 1^.  4«^^    ..^^^  t,,,e,tre  en  3G0  degrés, 

11«  traduisaient  Aristote  et  ^l^^^^,,,,,  Théon 
l,ibac  avec  plus  ou  moins  ^r^^^;^^^  ,'e,tàrent 
d-Âlcxandri.  ot  une  ''^'ly^;";'^^!  ravalent  comme  le 
longtemps  inconnus  a  I  »>""^l     ,      d^,,,,i,,„i  plus  lard 

it,^:ii,tû;:ars„^::r^Sd!:„fL".deJ«.^ 

qui  fut  géographe  ^a  ro  l^^^^^^^^  _  ,  ^akoul.  d'un 
pour  lui  une  carte  ''«'^«'^l"'^,^^.^  ,„.,',  tout  lo  monde 
ibn-Bakoutah  -  ^^^^^^^^Z.  ,a  géograplùe. 
arabe  -  qu  ils  s-',  vu  eut  au  )i   g  ,^^^ 

ce  lui  aussi  et  s  rloul  par    f  f  1^  ,'^,;„  ,„^,ç  Jils.  A 
tt-eprirent  leurs  m.ss.onnair     cl  leu'^^o'         ç^ 

côté  des  ardents  guerriers,  q"  ^^l^'^  ,^';';;^  ^.blier 

répandre  l'Islam  par  l^-;-;;;    't^^^^ 
de  placer  les  m-ssionnaire.,  pauiiqui^» 
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qui  s'avenluraieni  sans  peur  parmi  les  Irihiis  errantes 
du  Sahara  cl  du  Soudan  ou  dans  les  montagnes  de 
l'Abyssinie.  On  trouve  leurs  traces  jus(|uesur  les  bords 
du  Niger  et  jusqu'à  l'île  de  Zanzibar,  tandis  que  d'au- 
tres allaient  prêcher  parmi  les  populations  bouddhistes 
de  î'Indeou  parmi  les  sectateurs  deConrucius,en  Chine. 
Du  jour  où  qncl(|ues  mabométans  se  réunissaient  en  un 
fictit  groupe  isolé  dans  ces  pays  lointains,  ils  envoyaient 
quelqu'un  des  leurs  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  iU  en- 
traient en  relations  avec  leurs  coreligionnaires  d'Arabie  ; 
un  commerce  d'idées,  puis  un  commerce  de  choses,  de 
produits  naturels  ou  fabriqués  s'établissait  ainsi  entre 
les  Arabes  d'une  part  et  les  Indes  et  la  Chine  de  l'autre. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  quelques  détails  dans  une 
relation  de  voyage  aux  Indes  et  en  Chine,  écrite  à  la  fin 
du  Yiii*  siècle  ou  au  commencement  du  ix»  par  Abou 
Zeyd  et  Soleiman,  le  premier  voyageur  de  profession 
et  marchand,  à  ce  qu'il  semble,  le  second  lettré  qui 
rectifie  le  récit  d'Abou  Zeyd  >:t  le  complète  en  quel- 
ques points.  Nous  y  voyons  (|ue  les  Arabes  voyageaient 
beaucoup  dans  la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique,  l'océan 
Indien  et  même  la  mer  de  Chine.  Ils  étaient  partout 
bien  reçus  et  rencontraient  souvent  des  coreligionnaires 
dans  la  grande  ville  de  Kanfou  [Tsang-Tcheu-fouJ;  ils 
avaient  un  chef  qui  disait  la  prière,  jugeait  leurs  diffé- 
rends et  avait  sur  eux  tout  pouvoir,  mais  il  ne  dépendait 
pas  de  l'empereur  de  Chine,  et  ne  relovait  que  du  ka- 
life  ;  plusieurs  mosquées  s'élevaient  dans  le  quartier 
arabe,  où  on  comptait  200.000  personnes  ;  outre  les 
Arabes  et  les  Persans,  il  y  avait  là  un  grand  nombre  de 
Juifs  et  de  Syriens  chrétiens.  Les  marchandises  qui  fai- 
saient le  principal  objet  des  échanges  étaient  :  les  bes- 
tiaux, les  bois,  l'encens,  les  métaux  précieux.  Les 
vaisseaux  des  Arabes  étaient  faits  en  bois  de 
cocotier,  sans  fer,  et  no  pouvaient  servir  à  do  longues 
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Iraversôc?.  De  Bassora  et  d'Oman  elles  allaieru  a 
Siraf  (?)  où  elles  rcnconlralent  les  jonques  c^^^o'^^^ 
Celles-ci  étaient  de  gros  vaisseaux  portant  à  bord  400 
ou  500  hommes  armés  pour  se  défendre  contre  les  pi- 
rai.'s  malais.  Elles  longeaient  la  côte,  allaient  a  Ceyian, 
aux  lies  Nicobar,  au  détroit  de  la  Sonde,  aux  cMes  du 
Tonlcin  et  de  la  Chine  et  enfin  abordaient  à  la  grande 
ville  de  Khanlou. 

Le   commerce  des  Arabes  par   les  routes  de   terre 
n'avait  pas  une  moindre   unportance.   La    Nubie ,  le 
Darfour,  le  Khordotan,  le  Soudan,  le  Sahara,  la  Bar- 
barie, étaient  sillonnés  de  longues  caravanes,  qui,  a 
des  époques  déterminées,  transportaient  les  denrées 
d'un  pays  à  un  autre,  comme  ferait  un  ser^'f^  ré^ubei 
de  navires.  La  caravane  se  composait  de  1,000,  1,000, 
quelquefois  même  o,OOOchameaux,portantenmoyenne, 
outre  leur  nourriture  et  la  provision  d  eau,  SO  à  100 
kilogrammes    de    marchandises.    Un  grand  nombre 
d'hommes  était  nécessaire,  de  chameliers,  pour  con- 
duire, charger  et  décharger  leurs  bêtes,  de  soldats  pour 
les  défendre.  Le  chef  était  choisi  parmi  les  plus  expé- 
rln.entés  et  les  plus  biaves;  il  devait  connaître  les 
étoiles  pour  conduire  toute   la  bande  à  travers  l  in- 
lini  des  sables,  comme  un  J)on  pilote  conduit  son  navire 
à  travers  l'infini  des  eaux;  il  devait  savoir  1  emplace- 
ment  des  tribus,  des  oasis,  des  puits.   Le  soir  et  le 
matin,  il  donnait  le  signal  du  réveil  et  du  repos;  il  pla- 
,nil  les  sentinelles,  il  donnait  à  chacun  son  poste,  il 
di.uil  la  priéiT,  et  comme  le  capitaine  sur  son  navire 
il  avait  dans  la  caravane    un  p.Mivoir  absolu.  Il  serait 
(lillicilo  di!  lixer  d'une  manière  pr.cise  rimporlance  de 
ce  commerce  par  caravanes,  mais  tout  porte  a  croire 
que  les  caravane.,  dans  l'immense  empire,  étaient  en 
très  grand  nombre  et  que  ce  commerce  devait  être  con- 
sidérable l'I  liicralil'. 
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Ainsi  les  Arabes  qui  avaien     érilé  de  la  science  géo- 
graphique des  Grecs  avaient  la  notion  de  la  rotondité 
de  la  terre  ;  ils  connaissaient  à  peu  près  exactement  la 
mesure  dun  degré  du  méridien  ;  ils  savaient  construire 
des  cartes  et    des  globes  fort  remarquables  pour  le 
temps  ;  par  leurs  voyageurs  ils  connaissaient  une  grande 
partie  de  l'Afrique  centrale,  l'Asie  du  Sud  et  quelque 
chose  de   l'extrême  Orient  ;   mais  ces  connaissances 
étaient  comme  enfouies  dans  leurs  livres,  que  l'igno- 
rance de  la  langue  arabe  rendait  inaccessibles  aux  sa- 
vants d'Europe.  Ceux-ci,  comme  le  vulgaire,  avaient 
seulement  par  des  voies  indirectes  reçu  quelques  idées 
vagues  et  incertaines  sur  de  lointaines  régions  où  crois- 
sait l'encens,  où  l'on  recueillait  de  l'or,  de  l'argent,  des 
pierreries,  où  les  hommes  étaient  tout  noirs  et  ne  sem- 
blaient pas  porter  une  ligure  humaine.  L'imagination 
populaire  se  plaisait  à  peupler  ces  régions  merveilleuses 
d'êtres  fantastiques,   telles  que  les  dragons,  les  chi- 
mères, les  licorne»  ;  la  nature  y  était  toute  renversée, 
les  fleurs  y  devaient  donner  naissance  à  des  animaux 
tels  que  veaux  et  brebis,  les  hommes  y  devaient  avoir 
plusieurs  têtes  et  manger  leurs  semblables.  Toutes  ces 
folles  rêveries  disparurent  cependant  quand  le  contact 
entre  les  Arabes  et  les  Européens  devint  plus  intime.  En 
Espagne, et  par  suite  des  croisades,  les  chrétiens  appri- 
rent des  Arabes  ce  que   ceux-ci  savaient  sur  les  pays 
lointains,  et  tout  d'un   coup  l'horizon  du  monde  re- 
caia,  la  terre  habitée  et  connue  devint  plus  grande. 
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CHAPITRE  V 

Dt cadence  des  Républiques  italiennes.  —  Prospérité  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal,  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  — 
La  boussole.—  Progrès  des  constructions  navales.  —  Les 
lies  Fortunées.  —Jean  de  Béthencourt  occupe  les  Canaries. 
—  Importance  de  c^lte  conq-aête.  —  Les  Portugais.  — 
L'infant  i  Henri.—  Le  groupe  de  Madère.—  Le  cap 
Bodajor.  —  Traite  des  esclaves.  —  Les  lies  du  cap  Vert.  — 
Fort  établi  à  Saint-Jorge  de  la  Mina.  —  Diaz  découvre  le 
cap  de3  Tempêtes. 

Pendant  l'antiquité  et  tout  le  moyen  âge,  un  com- 
merce actif  avait  eu  lieu  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Le 
Levant  fournissait  les  pierres  précieuses  les  parfums, 
les  perles,  l'or  et  l'argent,  le  sucre,  la  soie,  .e  coton  etc. , 
mais  les  circonstances  politiques  vinrent  au  xiir  et  au 
XIV»  siècle  ralentir  ce  grand  mouvement  d'échanges 
qui  avait  pour  centre  le  bassin  méditerranéen  et  qui 
avait  rendu  riches  et  florissantes  les  principales  villes 
assises  sur  ses  bords.  Trois  d'entre  elles,  trois  répu- 
bliques italiennes  avaient  atteint  un  haut  degré  de 
prospérité  :  Pise,  Gènes  et  Venise.  MaisPise,  après  deux 
siècles  de  lutte,  tomba  sous  les  coups  des  Génois  ; 
Gènes,  devenue  toute-puissante,  Gènes  qui  possédait 
Pamagnuste,  Chio,  Péra,  Cembalo,  Kafl'a,  qui  avait  des 
factoreries  à  Sinope,  à  Trébizonde,  à  Sébastopol, 
Gènes  tomba  à  son  tour;  les  Turcs  lui  prirent  ses  pos- 
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sessions  lointaines  et  Venise  resta  seule  victorieuse  et 
forte,  maîtresse  des  trois  quarts  du  commerce  avec 
l'Orient  ;  mais  les  Bédouins  deviennent  maîtres  de 
l'Egypte  ;  les  sultans  élèvent  les  droits  de  douane  sur 
les  marchandises  de  l'Inde;  Alexandrie  voit  les  vais- 
seaux devenir  chaque  jour  plus  rares  dans  son  port  ; 
ses  comptoirs,  ses  maisons  de  commission  se  ferment,  et 
Venise  en  reçoit  un  mortel  contre-coup  vers  la  lin  du 
XV'  siècle. 

Ainsi  la  vie  maritime,  le  mouvement  commercial  se 
retiraient  peu  à  peu  des  ports  méditerranéens;  le 
silence  se  faisait  dans  les  chantiers  jadis  si  actifs  de 
l'Italie  ;  les  vaisseaux  pourrissaient  dans  les  ports  et  les 
hommes  de  mer  étaient  ohligés  de  quitter  une  patrie, 
incapable  désormais  de  les  nourrir,  pour  offrir  aux  sou- 
verains étrangers  leur  courage  et  leur  talent.  Ainsi  vin 
renl  les  marins  génois  combattre  sous  les  drapeaux  de 
France,  dans  les  batailles  navales  de  la  guerre  de  cent 
ans;  ainsi  vinrent  les  marins  de  Venise,  de  Gènes,  dé- 
couvrir des  terres  et  entreprendre  de  longs  et  périlleux 
voyages  pour  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  Us 
donnèrent  à  d'autres  un  exemple  qui  ne  fut  pas  perdu  ; 
les  Normands,  les  Rochellois,  les  Portugais  s'élancè- 
rent à  leur  suite  dans  l'Océan  inconnu  ;  le  mouvement, 
le  commerce,  la  vie  abandonnent  pour  longtemps  les 
rivages  méditerranéens  et  émigrent  vers  les  régions 
océaniques;  les  républiques  italiennes  se  meurent; 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre  et  la  France  gran- 
dissent. 

On  a  dit  maintes  fois  que  la  découverte  de  l'Amé- 
rique avait  été  le  signe  de  mort  du  commerce  dans  la 
Méditerranée.  En  cela  on  a  pris  l'effet  pour  la  cause. 
C'est  la  ruine  du  commerce  méditerranéen  qui  fit  cher- 
cher de  nouveaux  débouchés  et  qui  amena  les  grandes 
découvertes  du  xV  et  du  xvt'  siècle.  Si  les  voyageurs  s'é- 
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talent  comme  par  le  passé  engagés  tous  dans  les 
régions  de  l'IJrienl,  on  aurait  eu  beaucoup  de  Marco 
Polo,  mais  peut-être  pas  de  Christophe  Colomb. 

Une  invention  précieuse  vient  rendre  les  voyages  et 
les  découvertes  pins  faciles,  la  boussole,  dont  on  a 
toutefois  exagéré  un  peu  la  portée.  Le  pouvoir  qu'a 
l'aiguille  aimantée  de  se  tourner  vers  le  Nord  et  de 
mar(|uer  ainsi  l'endroit  vers  lequel  on  va  était  connu 
des  Chinois  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Ils  s'en  ser- 
vaient pour  s'orienter  dans  leurs  voyages  par  terre  à 
travers  les  grandes  plaines  désertes  ;  dès  le  troisième 
siècle  environ  après  l'ère  chrétienne,  ils  s'en  servirent 
pour  leurs  navigations.  Les  Arabes  la  leur  empruntè- 
rent et  la  firent  connaître  à  l'Kurope  ;  Guyol  de  Pro- 
vins la  décrit  eh  ces  termes  dans  sa  Bible. 

Un  art  font  qui  nienlir  ne  peut 

Par  vertu  île  la  rainette 

TJne  jiierre  laide  et  noiretté 
Oh  li  fers  volontiers  se  joint. 


C'était  alors  un  instrument  bien  éloigné  de  la  per- 
fection et  de  l'élégance  des  boussrdcs  de  noire  marine. 
Une  aiguille  aimantée  était  soutenue  par  un  morceau 
de  liège  sur  de  l'eau  contenue  dans  un  vase;  elle  se 
mouvait  avec  peine  dans  le  sens  du  Nord. 

Une  chose  aussi  facilita  les  longs  voyages,  le  progrès 
fait  par  l'art  des  constructions  navales  dans  les  derniers 
siècles  du  moyen  âge.  Peut-être  avec  les  petits  el 
frêles  navires  des  anciens  les  découvertes  eussent-elles 
été  moins  rapides  ;  mais  les  vaisseaux  sont  construits 
plus  grands  et  plus  soliiies  ;  on  leur  donne  une  stabi- 
lité qui  leur  permette  de  soutenir  mieux  la  grosse  mer  ; 
c'est  une  maison  flottante  ;  l'homme  y  a  moins  peur; 
il  s'y  conlie  plus  imrdiment  —  et  va  plus  loin. 
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Une  des  premières  conquêtes  faites  dans  l'Océan  fut 
la  découverte  du  groupe  des  îles  Canaries  ;  peut-être 
les  anciens  les  avaient-ils  vaguement  entrevues;  ils 
avaient  comme  une  vague  notion  d'un  archipel  situé  à 
l'occident  de  l'Afrique  et  ils  en  disaient  des  choses  mer- 
veilleuses; c'était  pour  eux  une  sorte  de  paradis; 
c'étaient  les //e*  fbttunées.  Au  moyen  âge  ces  récits 
trouvèrent  encore  créance,  et  la  légende  de  Sain t-Bran- 
dan  nous  le  montre  errant  sept  ans,  d'île  en  lie,  sur  une 
mer  paresseuse  et  arrivant  enfin  à  une  terre  qui  est 
comme  le  paradis.  Ces  fables  éveillèrent  la  curiosité 
de  plus  d'un  marin,  et  nous  voyons  que  les  îles  Canaries 
furent  maintes  fois  visitées  pendant  le  quatorzième 
siècle  par  des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Arabes  ;  elles 
le  furent  aussi,  on  n'en  peut  douter,  par  ces  hardis  Diep- 
pois,  aventureux  et  hardis  comme  leurs  ancêtres  les 
Normands,  qui  allèrent  jus(|u'à  la  côte  de  Guinée  cher- 
cher l'or  et  le  poivre.  Mais  le  plus  important  et  le  plus 
connu  de  tous  ces  voyages,  le  seul  qui  ait  eu  des  ré- 
sultats sérieux  et  durables,  est  celui  d'un  autre  Nor- 
mand, Jean  seigneur  de  Béthencourt  et  de  Granville, 
dont  la  demeure,  dit  un  historien,  est  assez  remarquée 
près  de  Dieppe,  au  pays  de  Caux.  Il  semble  que  les 
marins  de  ce  port  aient  eu  alors  un  privilège  de  cou- 
rage et  de  bonheur  dans  les  grandes  entreprises. 

11  appartenait  à  une  famille  illustre  et  hautement 
apparentée;  il  avait  étudié  la  marine  sous  un  des 
hommes  de  mer  les  plus  illustres  de  ce  temps,  sous 
son  parent,  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France.  Il  avait 
le  goût  des  aventures,  et  son  parent,  Robert  de  Bra- 
quemont,  avait  obtenu  du  roi  de  Castille  Henri  III 
l'autorisation  de  faire  la  conquête  des  îles  Canaries  ; 
peut-être,  oe  pouvant  accomplir  lui-même  ce  voyage, 
appela-t-il  le  valeureux  genlilhomnre  normand.  Bé- 
thencourt part  du  pays  de  Caux  et  arrive  à  la  Uochelle, 
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OÙ  il  fait  renconlre  du  bon  el  lioiinète  clievalior  Gatlifer 
de  la  Salle  :  «  Et  lui  demanda  Mgr  de  Béthencourt 
de  quel  côté  il  voulait  tirer  et  ledit  Gadifer  disait 
qu'il  allait  à  son  aventure.  Adonc  Mgr  de  Bé^ 
thencourt  lui  dit  qu'il  était  fort  joyeux  de  l'avoir 
trouvé  et  s'il  lui  plairait  de  venir  en  sa  compagnie; 
puis,  il  conta  audit  Gadifer  son  entreprise,  si  bien 
que  ledit  Gadifer  fût  tout  joyeux  de  l'ouïr  parler.  Il 
Il  eut  entre  eux  deux  moult  de  belles  paroles  qui 
trop  longues  seraient  à  raconter.  Adonc  partirent 
Mgr  de  Béthencourt  et  messire  Gadifer  et  tonte  son 
armée  de  La  Rochelle,  le  premier  jour  de  mai  1402, 
pour  venir  aux  côtes  de  Canare  pour  voir  et  visiter 
tout  le  pays,  en  espérance  de  conquérir  les  iles  et 
mettre  les  gens  à  la  foi  chrétienne.  » 

Leurs  compagnons,  au  nombre  de  cinquante-trois, 
étaient  des  aventuriers  de  Normandie,  d'Anjou,  de 
Poitou  et  de  Gascogne.  Après  avoir  relâché  en  Espa- 
gne, ils  abordèrent  en  juillet  à  l'île  Lancerotte,  et  y 
élevèrent  le  château  de  Rubicon.  Assaillis  maintes  fois 
par  les  indigènes,  et  obligés  de  leur  livrer  de  rudes 
combats,  les  conquérants  se  trouvèrent  en  trop  petit 
nombre  pour  soumettre  les  îles.  Laissant  la  plupart 
des  siens  avec  Gadifer  de  la  Salle  au  château  de  Ru- 
bicon, Jean  de  Béthet  jourt  vint  faire  hommage  de  sa 
découverte  au  roi  de  Castille,  et  en  obtint  des  secours. 
Avec  ces  renforts,  il  conquit  l'île  d'Erbanie  ou  Forta- 
venture,  et  força  les  indigènes  à  recevoir  le  baptême. 
Il  visita  tout  l'archipel,  puis  retourna  en  Normandie; 
il  venait  y  chercher  des  marins,  des  soldats,  des  arti- 
sans et  des  prêtres.  Des  gentilshommes  avides  d'aven- 
tures et  des  gens  pauvres,  avides  dn  gagner,  vinrent  en 
grand  nombre,  et  Béthencourt  put  repartir  pour  les 
Canaries  avec  trois  vaisseaux  et  plus  de  cent  soixante 
hommes  d'armes.  Avec  eux  il  conquit  l'ile  de  Palme 
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et  l'île  (le  Fer,  et  ayant  tout  réglé  «lans  son  royaume, 
partagé  la  terre  aux  siens  et  rendu  bonne  justice,  il 
convia  ses  compagnons  et  les  rois  canariens  à  un  festin, 
leur  dit  un  dernier  adieu  et  revint  en  France.  Il  laissait 
le  gouvernement  du  pays  à  son  iit.veu,  Maclot  de 
Béthencourt,  le  13  dicemhrt!  UOo.  Mais,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  le  nom  des  îles  et  le  souvenir  de  ses  aven- 
tures revenaient  toujours  dans  ses  conversations;  les 
intérêts  de  ceux  qu'il  y  avait  laissés  occupaient  tout 
son  temf»s,  et  surtout  In  conversion  des  indigènes.  Pour 
hâter  cette  œuvre,  il  demanda  et  obtint  du  pa[)e  qu'un 
évécpie  serait  envoyé  aux  Canaries.  Le  premier  (|ui 
porta  ce  titre  fut  un  Las  Cases.  (Juant  à  Jean  de 
Béthencourt,  il  mourut  à  son  château  de  Granville,  en 
l'an  liûo,  sans  laisser  <le  postérité. 

La  découverte  des  Canaries  et  leur  conquête  ne  firent 
qu'une  impression  médiocre  sur  les  contemporains  ;  les 
pieux,  les  fervents  furent  heureux  de  voir  quelques 
milliers  de  Ciuanches  recevoir  le  bapléme.  Quelques 
marchands  s'enrichirent  en  achetant  à  vil  prix  aux  in- 
digènes le  sang-dragon  et  l'orseille.  Mais,  sous  le  rap- 
port géographique,  cette  découverte  avait  une  haute 
importance;  les  Canaries  vont  ilevenir  comme  le 
point  de  départ  de  tous  les  navigateurs  (|ui  cherchent 
des  terres  inconnues  :  «  Ces/,  ôil  Humlioldt.  un /><>i>it 
d'attente  et  un  point  d'espérance  »  ;  c'est  une  escale 
qui  rendra  plus  faciles  les  longues  navigat'onsde  Vasco 
de  Gama  et  de  Christophe  Colomb;  Béthencourt,  qui 
fut  ainsi  un  de  hnirs  prédécesseurs,  bien  digne  de  l'èlre, 
a  encore  pour  nous  un  autre  mérite.  La  coruiuéle  des 
Caiiaiies  lui  paraissait  avec  raison  devoir  en  amener 
d'antres;  il  pense  (|ue  les  rois  de  France  et  d'autres 
pays  pourraient  facilement  soumettre  les  S;irrasinsqui 
habitent  les  côtes  voisines  et  frouveraifint  dans  ces 
pays  de  grandes  richesses  ;  il  visite  tout  le  pays  des 
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Maures,  «  .lepuis  le  délroil  de  Maroc  en  venant  vers 
ces  îles.  Son  intention  est  de  vi>iler  la  contrée  -le 
terre  ferme  de|.uis  le  cap  de  Cantine,  qui  est  ;\  mi- 
chemin  d'ici  et  dE.-*pagno,  jusqu'au  cap  de  IJojeclei, 
qui  fait  la  pointe  de  la  terre  ferme,  droit  devant  nous, 
et  s'étend  de  l'autre  côté  jusqu'au  Oeuve  de  1  Or,   ver-. 

le  midi.  »  .  »     «• 

Bélhencourt  est  un  esprit  curieux,  un  .d.servatenr , 
il  connaît  la  c.'.le  d'Afrique  mieux  qu'homme  de  son 
temps;  il  va.  dans  l'intervalle  de  ses  cimquèles,  jus- 
qu'au cap  Boja.ior,  que  les  PorluRais  ne  dépasseront 
.,ue  quarante   ans  plus  tard,   après  di.-c  ans   d  eOurts 

infructueux.  »     »  a 

Un   peuple  longtemps  inconnu  prend  place  toui  a 
coup  dans  l'histoire  et  parmi  les  plus  grandes  nation», 
le  peuple  portugais.  Lentement  il  avait  reconquis  sur 
les  Maures  son  pays,  et  avait  cherché  un  emploi  u  son 
industrie  et  à  son  activité.  Knscrré  par  les  Lspagnols, 
alors  helliqueux  et  puissants,  il  n'avait  pu  s'étendre  du 
côté  de  la  terre;  son  sol,  qu'il  cultivait  avec  ardeur,  ne 
pouvait  sulfire  à  sa  population,  qui  devenait  chaque 
jour  plus  nombreuse;  il  se  tourna  vers  la  mer,  sans 
bornes,   tantôt  calme   et  souriante,  tantôt   agitée    et 
terrible:   ses   rois  l'encouragèrent;  les  grands  arbres 
tomb«M-enL  des   monts;    les  chantiers  de  Porto,    de 
Lisbonne,  de  Sagres,  s'emplirent  d'ouvriers,  et  chaque 
jour  une  barque  ou  un  vaisseau  partait  en  mer,  pécher 
sur  les  côtes  voisines  ou  transporter  les   marchandises 
en  des  pays  éloignes.  Tous  ceux  qui  habitaient    les 
côtes  furent  manns;  d'abord  ils  s'éloignaient  peu  delà 
terre  et  ne  la  perdaient  pas  de  vue;  puis  ils  s  enhar- 
dirent, ils  bravèrent  les  tempêtes,  ils  s'accoutumèrent 
aux  longues  traversées  sur  la  mer  tên>'breii.se,   et  un 
d'eux,   lorsque  la  terre  tremblait,  lorsque  des  villes 
s'écroulaient  et  que  la  mer  furieuse  semblait  projetée 
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hors  do  son   lil,  pouvait  dire  avec  un  naïf  orgueil  : 
«  C'est  la  mer  qui  tremble  devant  nous.  » 

Un  prince  surtout  eut  le  mérite   d'encouraRer  les 
explorateurs,  don  Enrique,  troisième  fils  de  Jean  1", 
roi   de  Portugal.    Plusieurs  de  ses  ancêtres  s'étaient 
illustrés  par  leur  savoir,  et  c'était  une  noble  tradition 
de  donner  aux  infants  de  la  famille  royale  une  éduca- 
tion soignée.  Le  jeune  Enrique  s'adonna  surtout  aux 
études  niathémati(iues,  a|>prit  sous  de  savants  maîtres 
la  cosmographie  et  la  navigation,  et  devint  l'un   des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  époque  par  la 
variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il  prit  une 
part  glorieuse  à  l'expédition  contre  Ceuta,  cl  fut  en 
récompense  créé  duc  de  Viseu  et  seigneur  de  Covilham. 
Tout  jeune  encore  (il  avait  à  peine  vingt  ans),  il  cher- 
cha sur   le  littoral  un  point  qui  lui  servit  à  l'accom- 
plissement de  ses  grands  projets  et   s'éloigna  de   la 
cour.  Bans  le  petit  royaume  des  Algarves,  à  trois  milles 
(lu  cap    Sai'il  Vincent,  se  dresse  un   rocher  (Vpre,   et 
aiors  désert,  oattu  sans  cesse  par  les  vagues  que  sou- 
lèvent les  vent;*  du  nord;  c'est  le  cap  Sagres,   devant 
lequel  l'Océan  s'étend  inimpixe,  à  perte  de  vue,  faisant 
face  à  celte  Afrique  mystériniM'  (]ue  don  Enrique  veut 
faire  connaître;  tout  autour  une  dure  population  de 
marins,  qui  connaissent  la  mer  et  luttent  chaque  jour 
avec  elle.  C'est  laque  vécut  désormais  don  Enrique, 
dédaigneux  de  la  gloire   militaire,    dédaigneux  des 
plaisirs  du  monde,  vivant  de  peu  pour  donner  plus  aux 
entreprises  scientifiques.  Dans  son  château  point  de 
cour,   point  de  fêtes,  de  tournois,   de   chasses;   des 
savants,  des  marins,  des  philosophes  forment  tout  son 
entourage;  il  fait  venir  des  juifs  et  des  Maures  pour 
apprendre  î'cux  l'étendue  et  les  routes  du  Sahara,  les 
royaumes  et  les  villijs  que  parcourent  les  caravanes  du 
Maroc;  t;  -  Tuniaieii^  lui  décrivent  les  royaumes  nè- 
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gres  du  centre  el  la  grande  cité  de  Tombuuctou; 
les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Majorcains  surtuMl  lui 
envoient  des  portulans  el  des  caries  ;  près  de  lui  des 
astronomes  travaillent  dans  un  bel  observatoire  qu'il  a 
créé  ;  sous  sa  direction,  des  jeunes  gens  viennent  ap- 
prendre dans  une  école  nautique  tout  ce  qu'on  savait 
alors  de  marine  et  de  géographie.  Chaque  jour,  du 
haut  du  cap,  il  sonde  du  regard  la  mer  qui  s'étend  à 
ses  pieds;  il  est  là,  toujours  prêt  à  féliciter  ceux  (jji 
reviennent,  encourageant  ceux  qui  s'en  vont.  Grand 
maître  de  l'ordre  du  Christ,  il  a  fait  vœu  de  convertir 
les  infidèles,  et  il  accomplit  héroïquement  son  vœu, 
sans  se  lasser  des  insuccès  nombreux,  sans  que  les 
découvertes  accomplies  viennent  un  seul  instant  ra- 
lentir son  ardeur.  Il  communi(|ue  à  (ous  ceux  qui  l'ap- 
prochent l'activité  qui  le  consume,  et  il  n'y  a  pas  parmi 
les  officiers  de  sa  maison  un  seul  qui  n'ait  l'expérience 
de  la  mer  et  qui  ne  soit  prêt  à  donner  sa  vie  pour 
l'œuvre  de  conquête  et  de  conversion.  Don  Enriqne  a 
pris  pour  devise  :  Talent  de  bien  faire,  c'est-à-dire 
volonté  de  bien  faire  ;  elle  pourrait  être  la  devise  com- 
mune de  tous  les  explorateurs  qu'il  lance  à  la  recherche 
de  l'inconnu. 

En  14i'J,  deux  gentilshommes,  Gonzalvès  Zarco  et 
Tristaô  Vaz  Teyxera,  s'avancent  vers  le  cap  Bojador  ; 
ils  suivaient  le  littoral,  mais  une  tempête  les  pousse 
vers  la  haute  mer,  et  le  hasard  leur  fait  ainsi  découvrir 
une  île  du  groupe  de  Madère,  que  les  voyageurs  italiens 
avaient  déjà  visitée  et  appelée  Porto  Santo.  L'année 
suivante,  les  deux  navigateurs  revinrent  dans  ces  pa- 
rages et  aperçurent  dans  le  lointain  comme  une  bande 
légère  de  brouillard.  Us  s'approchèrent  et  reconnurent 
l'île  de  Madère,  ou  des  bois  •  {madeira  signifie  bois  en 

1.  Découverte  aussi  par  des  voyaiçeurs  italiena,  elle  avait  reçu 
d'eux  un  nom  semblable,  île  do  Legname. 
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portugais).  Elle  était  couverte  d'immenses  forêts  vier- 
ges q.ii  rrrulaient  l'accès  de  l'intérieur  fort  (liflir'ilp.On 
y  mit  le  l'en;  l'incfiidie  dura  neuf  ans  et  l'ile  fut  alors 
couverte  de  cendres  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  prodi- 
gieuse  fertilité. 

Douze  années  durant,  les  navigateurs  portugais 
firent  de  vains  effoits  pour  s'avancer  au  sud  du  cap 
Bojador;  c'était  comme  la  limite  extrême  de  toutes 
leurs  tentatives,  infranchissable.  L'audace  d'un  écuyer 
de  don  Henri,  Gil  Eanez,  vint  pourtant  à  bout  de 
celte  tàclie,  regardée  comme  de.s  plus  difficiles  En 
l'an  14113,  il  avait  enlevé  queUpies  indigènes  canariens 
pour  les  réduire  en  esclavage,  sans  la  permission  du 
prince;  pour  se  faire  pardonner,  il  voulut  faire  quelque 
chose  de  grand,  ou  jura  de  ne  pas  revenir.  Il  doubla  le 
cap  Bojador,  et  s'avança  à  cinquante  lieues  plus  au 
sud. 

Alphonse  Gonçalez  poussa  plus  loin  encore  ;  sur  une 
barque  fragile,  montée  seulement  par  vingt  et  un  mate- 
lots, il  reconnut  l'embouchure  du  lleuve  de  l'Or  (rio 
do  Ouro),  et  revint  en  Espagne  avec  quelques  naturels 
du  pays,  (|u'il  avait  faits  prisonniers.  Grand  fut  l'éton- 
nemeiit  de  tous,  à  Lisbonne,  quand  on  vit  coshouimes 
tout  ndirs,  aux  cheveux  crépus,  aux  traits  étranges.  Ils 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  ,\rabes  ou  les  Ber- 
bères qu'on  avait  crus  jusque-là  les  seuls  habitants  de 
toute  l'Afrique;  cette  race  nouvelle,  découverte  au 
delà  des  bornes  du  monde  connu  des  anciens,  prouvait 
l'habitabilité  des  régions  tro|)icales.  On  crut  à  la  possi- 
bilité de  découvrir  des  mondes  nouveaux,  et  on  mit  aux 
recherches  et  aux  expéditions  maritimes  une  nouvelle 
ardeur. 

Nuno  Tristaô  s'avança  jusqu'au  cap  Blanc,  et  même 
à  un  degré  j)lus  an  sud  ;  il  découvrit  l'archipel  d'.lr- 
guim.  On  n'était  plus  qu'a  dix-neuf  degrés  au  nord  de 
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l't'qnaleur.  Don  Emiqiie  avait  jusqu'alors  seul  pensé 
à  faire  ces  grandes  cl  fructueuses  explorations  ;  il  avait 
préparé  les  marins,  il  leur  avait  montré  la  route  à 
suivre,  il  avait  étjuipé  les  vaisseaux  ;  mais  le  peuple 
portugais  n'avait  que  peu  à  peu  soupçonné  l'impor- 
tance (le  ces  découvertes  ;  les  merveilles  qu'on  racon- 
tait sur  les  pays  nouveaux  avaient  éveillé  l'attention 
publique  ;  l'espoir  du  lucre  à  faire  dans  ces  régions 
de  l'or,  de  l'ivoire  et  du  poivre,  surtoull'altraitde  la 
chasse  à  l'homme,  les  grands  bénéfices  qu'on  devait 
faire  par  la  traite  des  nègres,  engagèrent  les  grands 
marchands  et  les  hommes  d'aventures  à  courir  la  mer 
pour  leur  compte.  La  cinquième  partie  de  ce  qu'ils 
apportaient  revenait  comme  une  sorte  de  tribut  à 
l'infant  Henri.  Ce  commerce  prit  une  telle  extension, 
qu'il  y  avait  souvent  plus  de  trente  vaisseaux  à  la 
fois  naviguant  sur  les  côtes  d'Afrique.  La  seule  ville  de 
Lagos,  qui  dut  à  cela  une  prospérité  passagère,  arma 
un  jour  douze  vaisseaux. 

11  est  triste  de  devoiidire  que  ces  expéditions  si  im- 
porlantes  pour  le  développement  des  connaissances 
géographiques  furent  souvent  fâcheuses  à  l'humanité. 
On  fit  la  traite  des  nègres  sans  scrupule,  avec  une 
dureté  incroyable  ;  on  employa  des  chiens  à  celte 
chasse  ù  l'homme,  comme  si  le  progrès  devait  toujours 
être  aclielé  par  quelque  mal. 

Une  découverte  eut  plusde  relenlisscmcntquc  toutes 
celles  que  nous  venons  de  mentionner,  celle  des  îles  du 
cap  Vert  par  Diniz  Diaz.  Page  du  roi  Jean  I",  puis 
gentilhomme  de  sa  cour,  il  partit  en  Fan  144"),  avec  le 
ferme  dessein  d'aller  plus  loin  qu'on  n'avait  encore  été. 
11  ciMoya  longtemps  une  rive  déserte,  rclwrd  du  Sa- 
hara, reconnut  le  cap  Blanc  et  le  banc  d'Arguim,  puis, 
au  delà  du  littoral  déjà  exploré,  il  vit  reparaître  une 
végétation  luxuriante  de  palmiers  et  de  grands  arbres. 
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et,  à  quelque  distance  caii  large,  un  groupe,  d'îles  aux- 
quelles il  donna  le  nom  signilicalif  d'jVesofw  Cap-Vei't. 
En  14i6,  Alvaro  Fernandez  atteignit  le  cap  de 
Sierra  Leone,  tandis  qu'un  Cabrai  découvrait  les 
Açores.  Henri  mourut  en  1460;  il  avait  dirigé  vers  ,1e 
sud  une  cinquantaine  de  vaisseaux  et  avait  bien  mérité, 
sans  qu'il  eût  lui-môme  fait  un  seul  voyage,  d'être  sur- 
nommé le  Navig.iteur.  L'impulsion  puissante  qu'il  avait 
donnée  aux  recherches  ne  s'arrêtera  plusdésormais;  il 
avait  ouvert  pour  ses  compatriotes  une  source  de 
richesses  et  de  gloire  ;  les  rois  de  Portugal  qui  vont 
régner  comprendront  que  leur  grandeur  est  intéressée 
à  la  poursuite  de  l'œuvre,  et  ils  ne  failliront  pas  à  leur 
devoir. 

Sous  Alphonse  V,  héritier  de  la  pensée  d'Henri  le 
Navigateur,  Pierre  de  Cintra  et  Soeiro  da  Costa  trou- 
vent les  Bissagos  et  s'avancent  jusqu'à  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  l'Etal  de  Libéria.  En  1469,  le  roi  donne  au 
riche  Fernand  Gomez,  de  Lisbonne,  le  privilège  de  com- 
mercer sur  les  côtes  de  Sénégambie,  à  condition  qu'il 
ferait,  chaque  année,  découvrir  cent  lieues  marines  du 
littoral.  En  1470,  Jean  de  Santarem  et  Jean  d'Escovar 
explorent  la  côte  des  Aschantis;  Sequeira  aperçoit  les 
îles  des  Princes  et  la  côte  jusqu'au  cap  Sainte-Cathe- 
rine. La  guerre  du  Portugal  avec  le  royaume  de  Cas- 
tille  vint  un  instant  interrompre  le  cours  de  ces  naviga- 
tions ;  mais  quand  la  paix  fut  signée,  Jean  H,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  songea  à  les  reprendre.  Une  grande 
flotte  de  deux  vaisseaux  et  de  dix  caravelles  partit  de 
Lisbonne  et  se  rallia  aux  Iles  Bissagos,  sous  le  comman- 
dement de  Diogo  d'Azambuja.  Elle  débarqua  cinq 
cents  soldats  et  cent  marcha.ids  dans  un  village  nègre 
de  la  côte  d'Or,  19  janvier  1482.  Malgré  ropposition 
du  roi  de  ce  paj's,  ils  y  élevèrent  un  chàteau-fort  qu'ils 
appelèrent  San  Jorge  de  la  Mina.  Do  là,  en  1484,  le 
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chevalier  Diogo  Gaô,  accompagné  du  cosmographe 
Martin  Behaim,  explora  le  golfe  de  Guinée  et  re- 
connut l'embouchure  d'un  grand  fleuve  que  les  indi- 
gènes appelaient  Zaïre  (le  Congo  de  nos  cartes). 

Il  s'avança  justiu'au  22'  degré  de  latitude  sud  et  ne 
revint  en  Portugal  qu'après  19  mois  d'aventures,  de 
périls  et  de  courses.  Aussitôt  le  roi  équipa  deux  cara- 
velles de  50  tonnes,  que  devait  suivre    un  transport, 
chargé  des   munitions  et  des  vivres  Cette  précaution 
était  fort  utile,  car  on  ne  pouvait  voyager  que  lente- 
ment, et  plus   d'un  voyageur  avait  dû  rebrousser  che- 
min dans  la  crainte  de  "manquer  bientôt  de  vivres.^  Deux 
gentilshommes  portugais  furent  mis  à  la  tête  de  l'expé- 
dition :  Barthélémy  Diaz  et  l'Infant  Jean.  Us  dépassè- 
rent le  cap  Voilas,  en  longeant  la  côte,  puis  gagnèrent 
la  haute  mer;  mais  la  crainte  gagna  l'équipage  ;  on  ne 
rencontrait  plus  la  côte  que  très   loin  vers  l'est  et  les 
marins    se  croyaient  parvenus  au    bout   du    monde; 
tous  voulaient  revenir.  Diax  seul  voulait  toujours  aller 
en  avant  ;  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  faire  re- 
prendre courage  à  ses  compagnons,  et   n'y  parvenant 
pas,  demanda  seulement  un  délai  de  trois  jours.  Il  re- 
viendrait alors,  si  la  côte  se  continuait  toujours   vers 
le  sud  et  ne  se  relevait  pas  vers  le  nord;  il  devinait  le 
cap,  point  terminal  de  l'Afrique  du  sud  et  par  delà  un 
autre  océan,  roule  nouvelle  et  directe  vers  les  Indes. 
Mais  1     trois  jours  s'écoulèrent;  on  aperçut  seulement 
un   flcuvo  dans   le  pays  des  Boshimans,   qu'on   ap- 
pela le  rio  de   l'Infant  ;    mais  la  côte  allait  toujours 
droite  se  perdant  dans  les  brumes  du  sud.  Diaz  revint 
la  mort  dans  l'âme  à  l'île  Sainte-Croix  où  il  prépara 
une  nouvelle  expédition.  Celte  fois  il  atteignit  un  des 
caps  qui  terminent  l'Afrique   au  sud,    et  l'appela,  à 
cause  des  tempêtes  qu  il  avait  essuyées  près  de  là,  le 
cap  des  Tourmentes  {caho  Tnrmentoso).  Jean  II  chan- 
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gea  ce  nom  de  mauvais  augure  en  celui  de  Bonne-Es- 
péranco,  et  il  envoya  bientôt  Vasco  de  Gama  pour  vé- 
rilier  ce  présage.  Le  courageux  Diaz  devait  accompa- 
gner Vasco  de  Gama  jusqu'au  fort  Saint-Jorge  delà 
Mina;  de  là  il  devait  partir  avec  Cabrai  qui  allait 
découvrir  le  Brésil,  mais  il  trouva  là  mort  dans  une 
grande  tempête  le  23  mai  1300,  et  l'océan  Atlantique  fut 
son  tombeau. 
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CHAPITRE  VI 

COLOMB   m  PORTUGAL  ET   EN  ESPAGNE 

L'Atlantide.  —  Naissance  de  Christophe  Colomb.  —  Son 
'  éludes.  —  Ses  voyages.  —  Colomb  en  Portugal.  —  Projet 
de  Herman  Martînez  de  chercher  une  route  vers  les  Indes. 
—  Colomb  le  reprend  et  le  développe  devant  Jean  II.  — 
Colomb  passe  en  Espagne.  —  Il  est  découragé  et  veut 
quitter  lEspagne.  —  On  lui  accorde  trois  caravelles. 

Nous  voici  parvenus  à  la  plus  belle  et  la  plus  grande 
de  toutes  les  découvertes,  à  celle  qui  ajoutant  au  vieux 
monde  un  inonde  nouveau,  doubla  pour  ainsi  dire  le 
domaine  de  l'homme,  donna  à  la  vieille  Europe  un 
énorme  tribut  de  métaux  précieux.  Le  monde  nouveau 
reçut  une  population  d'aventuriers,  énergique,  active, 
dont  les  descendants  méditent  aujourd'hui  et  préparent 
de  grandes  choses. 

Les  anciens  avaient  comme  une  notion  vague  et  indé- 
cise d'une  grande  terre  sitiiéo  vers  l'ouest,  au  milieu  de 
l'Océan  ;  à  cette  croyance  se  rattachent  sans  doute  et 
le  mythe  de  l' Atlantide  —  continent  situé  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule  et  qui  un  jour,  selon  Platon,  dis- 
parut au  milieu  des  flots—  et  les  prédictions  poétiques 
de  Sénèque.  Peut-être  en  effet,  quelqu'une  de  ces  ga- 
lères phéniciennes  qui  partaient  pour  les  longs  voyages. 


I 


q 

cj 
dl 


f 


U^S   GUANDES   DÉCOUVERTES   MARITIMES 


G7 


cherchant  des  terres  inconnues,  a-t-elle  pu,  poussée  par 
la  tem|)ête  et  les  courants  marins  aller  atterrir  aux 
c6tes  de  l'Amérique.  Il  advint  ainsi  plus  tard  à  Alvarez 
Cabial.  Une  statue  de  dieu  marin,  montrant  du  doigt 
l'ouest,  a  été  trouvée  dans  l'ile  Madère  et  regardée  par 
quelques  savants  comme  une  sorte  de  témoignage  laissé 
par  les  anciens  de  leurs  connaissances  géographiques 
qui  s'étendaient  au  delà  de  l'Archipel  des  Açores.  à  une 
terre  éloignée,  sise  au  milieu  de  l'immense  Océan. 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  xiv"  et  au  xv"  siècle,  on  croyait 
généralement  qu'au  delà  d'une  certaine  ligne  il  n'y 
avait  plus  d'Océan,  plus  de  terres  habitables;  il  y  avait 
seulement  l'Enfer,  limite  extrême  du  monde. 

Dix  villes  o  ualic  se  disputent  l'honneur  d'avoir  vu 
n&ître  celui  qui  devait  découvrir  le  nouveau  monde,  mais 
Gtnes  semble  beaucoup  mieux  fondée  dans  ses  préten- 
lionb  que  toute  autre.  Sa  naissance  doit  être  placée  vers 
l'an  1.4:<6.  Il  avait  nom  Crisloforo  Cohnnbo,en  latin  Co- 
lombus,  e»  quand  il  fut  devenu  citoyen  d'Espagne,  il  le 
changea  en  celui  de  Christohal  Colon,  d'apparence 
plus  castillane.  Sa  famille  jouissait  d'une  certaine  ai- 
saniie  et  de  considération  :  un  de  ses  membres.  Colon 
cl  Mozo  avait  été  amiral  au  service  de  Gènes,  sa  pa- 
trie ;  Domenico,  le  père  de  Christophe  Colomb  était 
fabric.'int  en  lainages  et  il  put  faire  donner  à  sesenlants 
(Christophe  l'aîné,  Barthélémy  et  Jacques  ou  Diego) 
un"  éducation  fort  soignée,  bien  supérieure  à  celle 
des  autres  fils  d'artisans.  Après  avoir  appris  à  Gênes, 
dans  son  enfance,  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique 
et  le  dessin,  Christophe  fut  envoyé  à  l'université  de 
Pavie,  où  il  étudia,  sous  des  maîtres  savants,  les  ma- 
thématiques, la  géographie  et  la  navigation.  Dans  sa 
quatorzième  année  environ,  il  quitta  l'Université  et 
commença  son  dur  apprentissage  de  marin.  Sa  vie  est 
dès  lors  aL^ez  peu  connue  et  nous  ne  savons  que  fort 
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peu  de  chose  sur  ce  qu'il  fit  jusqu'en  l\Sl.  On  sait  seu- 
lement par  quelques-unes  de  ses  lettres  à  Ferdinand, 
roi  de  Castille,  qui  nous  ont  été  conservées,  qu'il  passa 
presque  tout  son  temps  à  la  mer  et  avec  le  courage  et 
l'ardeur  d'apprendre  (jui  le  caractérisaient,  il  devint 
l'un  des  marins  les  plus  habiles  et  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps. 

«J'ai  passé  vingt-trois  ans  sur  mer,  dit-il,  j'ai  vu  tout 
If!  Levant  et  l'Occident,  et  le  Nord;  j'ai  vu  l'Angleterre, 
j'ai  été  plusieurs  fois  de  Lisbonne  à  la  côte  de  Guinée.  » 
Il  écrit  ailleurs  :  «Dès  lâge  Je  plus  tendre  j'allai  en 
mer  et  j'ai  continué  de  naviguer  jusqu'à  ce  jour.  Qui- 
conque se  livre  à  la  pratique  de  cci  art  désire  savoir 
les  secrets  de  la  nature  d'ici-bas.  Voilà  déjà  plus  de 
quarante  ans  que  je  m'en  occupe.  Tout  ce  que  l'on  a 
navigué  jusqu'ici  sur  la  surface  des  mers,  je  l'ai  navi- 
gué aussi».  Nous  le  voyons  faisant  des  courses  ou  le 
négoce  dans  la  Méditerranée  avec  autant  de  bravoure 
que  d'habileté,  à  Chio,  contre  les  i»irates  de  Tunis, 
commandant  les  galères  génoises  dans  une  guerre  avec 
les  Vénitiens,  enfin  allant  en  1477  visiter  l'Islande. 

Peu  après,  nous  le  voyons  en  Porluf^al,  à  Lisbonne, 
dans  ce  pays  où  les  grandes  découvertes,  commencées 
à  l'instigation  de  don  Henri,  sont  toujours  poursuivies 
au  nom  du  roi;  là  géographes,  astronomes,  navigateurs 
sont  toujours  bien  accueillis  ;  ils  y  accourent  de  toutes 
lespartiesdel'Europe,  d'Italie,  d'Allemagne, de  Bohême 
avec  l'espoir  d'y  trouver  fortune  et  gloire.  Le  désir 
d'apprendre  et  de  savoir  tout  ce  qui  a  trait  à  la  navi- 
gation sulfisait  bien  à  attirer  le  caractère  aventureux 
de  Colomb  ;  il  n'est  pas  besoin  pour  expliquer  son 
arrivée  à  Lisbonne,  d'imaginer  un  fait  accidentel,  un 
naufrage,  comme  l'ont  fait  quelques  historiens.  Colomb 
vécut  pauvrement  en  dressant  des  caries  marines  et  des 
planisphères.  Il  prit  femme,  dofia  Felipa  Muniz-Fenes- 
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Irollo  ;  elle  élait  d'une  famille  noble,  mais  peu  aisée  et 
Colomb  dut  avec  son  travail  subvenir  aux  besoins  du 
ménage.  Un  fils  leur  naquit  peu  après  et  fut  nommé 
Diego.  Colomb  prit  part  vers  cette  époque,  à  ce  quil 
semble,  à  des  expéditions  sur  la  côte  de  Guinée  et  visita 
le  fort  de  S. -Jorge  de  la  Mina. 

Un  projet  germa  alors  et  grandit  peu  à  peu  dans  son 
esprit;  celui  de  chercher  des  terres  nouvelles,  comme 
avaient  fait  tous  ces  navigateurs  portugais  s'avançant 
à  l'aventure  le  long  des  côtes  d'Afrique  ;  on  ne  parlait 
déjà  en  Portugal  de  rien  moins  que  de  doubler  par  le 
sud  ce  vaste  continent  pour  aller  par  delà  à  la  recherche 
des  Indes.  Colomb  entrevit  une  autre  route,  il  voulut 
cheivher  «l'Est  dans  une  direction  occidentale»,  il 
voulut  aller  aux  Indes  par  la  route  de  l'Océan,  et 
puisque  la  terre  était  ronde,  il  pensait  devoir  y  parve- 
nir. Il  apprit  alors  quecette  pensée  s'était  déjà  présentée 
à  l'imagination  de  plus  d'un  marin,  que  notamment  en 
1474,  un  {gentilhomme  portugais,  Uerman  Marlinez, 
avait  proposé  à  Alfonse  V  une  expédition  dans  ce  but 
et  qu'il  avait  même  à  ce  sujet  entretenu  une  corres- 
pondance avec  l'illustre  astronome  florentin  Toscanelli. 
Celui-ci  avait  répondu  qu'il  élait  très  naturel  et  très 
facile  d'aller  aux  Indes  orientales  et  au  Japon  (Zi- 
pangu)  par  l'océan  Atlantique  et  le  20  juin  i47i  il 
adressait  au  roi  de  Portugal  une  carte  où  il  avait  mar- 
qué de  sa  main  la  route  qu'on  devrait  suivre  et  la  po- 
sition des  terres  où  on  irait  atterrir.  L'Asie  y  était  mar- 
quée, à  environ  1700  lieues  des  Açores  et  précédée  d'un 
grand  archipel  ;  personne  n'avait  encore  vu  ces  îles, 
maison  les  avait  déjà  nommées  Antillia.  La  guerre  qui 
avait  éclaté  entre  le  Portugal  et  la  Caslille  avait  em- 
pêché de  donner  suite  à  ce  projet.  Colomb,  par  l'inter- 
médiaire d'un  marchand  florentin  écrivit  à  Toscanelli 
qui  vivait  encore,  plein  de  jours  et  de  gloire,  et  qui 
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lui  envoy.i  aussitûl  uiio  co|)ie  de  sa  carte  marine  do  1474 
et  de  sa  réponse  à  llermun  Martine/.  Il  encouragea 
Colomli  à  poursuivre  ses  éludes  et  àcherclier  la  solution 
du  (irolilèine. 

Coluinlt  développa  ses  iléos  devant  le  roi  Jean  II  et 
lui  exposa  coinijien  il  serait  glorieux  et  avantageux  à 
la  couronne  du  Portugal  do  prendre  possession  de  ces 
riches  et  lertiles  contrée-  de  l'extrôme  Orient  que 
Marco-Polo  avait  décrites.  Le  roi  voulut  avoir  l'avis  de 
ses  cosmograplics  et  astronomes  les  plus  habiles  ;  lu 
plupart,  notamment  l'évèiiue  de  Ceuta,  montrèrent  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'incertiludi',  et  suivant  eux  d'impossi- 
bilité de  réussir  dans  une  telle  entreprise  ;  quelques- 
uns  seulemiiit  comme  Martin  Behaim  ju^'èrent  qu'il 
fallait  accepter  les  propositions  de  Colomb.  Le  roi  se 
tint  à  l'avis  du  plus  grand  nombre  et  ri'fu«a.  S'il  faut 
en  croirt!  la  vie  de  Colomb,  ''crile  par  son  (ils  Fernand, 
Jean  II  aurait  envoyé  secrètement  un  navire  chargé  de 
trouver  celle  rmite  vers  les  Indes  ;  il  aurait  navigué 
longtemps  vers  l'ouest,  mais  serait  enfin  revenu  sans 
avoir  découvert  ni  une  terre  ni  un»-  île.  On  peut  douter 
delà  vérité  de  celle  anecdote;  elle  s'accorde  peu  avec  le 
caractère  biyal  de  Jean  H. 

Quoiqu'il  en  soit  Colomb  quitta  en  fugitif  le  pays  où 
on  avait  njcié  ses  >  lires;  rien  ne  l'y  attachait  plus;  sa 
femme  était  morte  depuis  peu  et  il  vint  en  Espagne, 
pauvre,  allant  à  pied  ou  sur  une  mule  et  portant  avec 
lui  son  jeune  fils  Diego.  Dans  ses  courses  à  travers  l'An- 
dalousie, il  fil  connaissance  de  deux  puissants  seigneurs: 
le  duc  de  Medina-Sidonia  et  Don  Louis  de  la  Cerda, 
duc  de  Medina-Celi  qui  l'aidèrent  puissamment  de  leur 
crédit.  Ce  dernier  pensa  d'abord  à  armer  quelques  petits 
navires  dimt  il  confierait  le  commandemeni  à  l'auda- 
cieux Génois,  mais  il  i  miprit  bientôt  (]u'une  expédition 
aussi  importante  et  a  issi  difficile  demandait  de  plus 
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faire  les  frais  ;  il  aditssu  ..^j^^   j ,.  jojan 

ÏÏe  en  le  -commandan    le  -^«^^^^  ^^,.^..,^,  delà  cou- 

.ônne  de  Ca.UUc;  il  a  -^^%^,,,  de  géopraphos 
unie,  composée  do  F^^J^  '  7,  J^e  tous  au  cierge  ou 
ïasuono.nes,  apparlenant  P^«^  .    salamunci«e 

^ux  ordres  monas  iqucs    a  f^^       ,,  .,.,jé de  elle  nayi- 
îoÙr  lUgerdcUivalourelde  apo^^  ^^^  ^^^^       le 

^Xi. là  commence  pouM      land^^^^^  ^^^^^^ 
^épreuves,  plus  '1»'-  f  ",^J  J^  daboid  expliq-r  .e» 
traversées    usque-lf,  d  '"'    .,j    ^^cs  dont   plusieurs 
vues  devant  "n^.';!!""'",^^.'Ttous désapprouvent 
'écoulent avc.-in.l.rterenceineBquc  .^^  ^^_  ^^,^. 

son  projet;  «F^Hues-uns  ^ont  Pl     ^.^^^    ^^^^.   d,,,,^  a 

prouvéquelaterreetait  0  de         ^     ^,^^^,,, ,,  Los  anti- 
Lmmoncemenl  ^'^eresie    uç  je  ^^^  ^^^^^^.^^     ^ 

ps  sont  une  table  absurie^^  ,^^^,^.^.  ^.^,        de, 

%vo  et  marcher  sur  »;^;,^^'^i^é'^i,phèrcs,  Tun  en  haut, 
s  elle  est  divisée  en  deux  hem  P  ^^^^^  ^^  ^^,.,,^er, 
Vautre  en  dessous,  une  [^^J^^"\.^,,  cehû  M-e  nous 
comment  remonter  ^;f•■s  laul  e  ^^^^^^^    ^,        j 

habitons.  Fernand  de  \''f ^^/^'^ésappiouvait  haute- 
Grenade,  président  de  a  Jj^,^'  ^^.„V,,  entraines  par 
ment  le  pr-ief,  a  peme  que  H  oscrenl-il>' 

Vaecent  sincère  et  convain  u  d«  ^  .^  ^^^  ,^,^,,  ou 
imidemenl  prendre  «^^^^.'^f  aprèslvoirrecmmencé 
Colomb  melt  .11  toute  ««"  ^me  ai  ,  j.nte 

vLl  fois  so^  'lémonstrationvin^  j..,Uente, 

f„:rvo;aitTefcheveuxblaneh.ets.    -- 

^rluerre  contre  les  Maures,  réunirait  tou.es    e. 
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a>recs  de  l'Espagne  sous  les  -^^2''^^''^^^ 

années,  entières   s'élaient  P'»^^'^,^;'  iî",»;;^''  nUoulcs 
nables.elGrenadcélaUloujoursde, ou    occupa         ^^.^ 

les  pensées  des  souverains;  et  la    unU,  nJ^       l 
coniaitre  encore  sa  décision    Quand  elk    a 

nouveau  •i'^^nPP»'"JT^"^- ^f;;  "  f,"umail  «  Jue  lo 
dent  Fernando  de  Talavera,  ^^^f  ^.^ ,'"  "^possible, 

..  projet  -"-•'-  -"«^:!^f:;f:!iX;'i^r^^  s-en- 
„  et  qu'il  ne  convenait  pa.  a  de  g  anaj^P^  ^^^^^. 

..  gager  dans  ""«  f^f^^'f,':^^:  ^av  U  produits.  .> 
«  menls  aussi  faibles  que  ceux  quo  ' 

Colomb  fulattené,  mais  son  -P-;  ^Jt  ;  ;st  U 
âme  conservait  toute  son  énergie,  toute  sa  p 

;Soiut  de  quitter  ''E^p»g-,^^,^:,Y„ru„'  re  1 

France.  Il  partit,  «"^.'"«"^"^  ,^;f  J^  /e  ^ètud'habits 
Diego,fiséd'unedouza.nedannées^pausre  ^^^^^^ 

-odestes.  t-te   -mme  un  h^^^    j,ui  a^^  ^g^^  1 

beaucoup  so»'!^^^-,^"/^''' jn'  de  Palos  au  port  plein 
de  faim,  il  arrive  dan  l'^;  ^^^^^^^^^^  n  f^ppe  à  la 
de  navjes,  aux  rues  Pj^^^l^^^^'d  tt,,ida  tenu  pav 
porte  d'un  couvent    au  coi^eni  u  ^,^^^ 

Ses  franciscains  c^^^^J-ande  un    -^^^^^^^  ^^^_,^^^^^^^ 

pour  son  enfant.  Le  1  ère  •'^^"  ^  ^  de  sa  figure 

est  frappé  de  l'accent  étranger  du  vo}age"r,_^^b^  .^ 

et  de  ses  '-"^'^^Xt riTe   n^^a^^  tout  ce  qu'il 

en  astronomie  .1  en  g^ogr^P»^":'.^"''  "  ^^^us  et  le  frère 
siasme;ils  ««'^^  tous  trois  aussi  con^a^^^^^^^         ^^^^^ 

Jean,  à  qui  son  litre  de  conf^f^^^^V^rier  à  la  sou- 
""  ^^'^"1  "SilirrreT  quaiorriours  après, 
rvruL'Lttifdë  remerdementVur  Jean  Père,  et  de 
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l-arRcnl  pour  Colomb  qui  élait  '";■;^^;'    ;•    «  ac  Grc- 

Ifà  li  cour,  -'o- --;rSb    PO-  '"■'  ^^  ."^ 
nadc;  là  les  P^élenlions  de  ColomD,  P  .^ 

successeur..  «"«^'^r7sna«no  s  c^o"^'  '''  *-•'•""''' 
el  aussi  la  jalousie  de»  E^P^g";»^;^,.^..^,,  ^t  q^e  nen 
qui  n'avait  encore  rend»  ^^^^J^^y^  a  f,i  convenu  que 
î'availiUuslré.B-nfin  le  n  au    H  jK^pagne 

Colomb  serait  nomme,  a  «"  '^'^^...'^eur  de  toutes  les 
amiral  do  Castille,  .^^f:;^  ;\f  „"^•  aurait  le  dixième 
verres  qu'il  pourrait  deco«Nn  ,  qu  extraordi- 

dcs  revenus  de  ces  pays    Ces    eco    p  _^^_^^^  ^^  ^,.^„j 

naires  contrastaient  «^e  /'^ J';;;  e  que  la  F-ance  el 
homme,  mais  il  se  f«"^;;Vfi7KaWe.nent  les  ouver- 
PAnglcterre  avaient  accueilli  fa  ora^^^^^^  ^,  ,„,s 

lures  qu-il  avait  f;;'^*^^.^^,'^^^^- Avait  convaincus  et 
mrce  ouc  le  nombre  de  ceux,  qu  u  aéiàtrèsgraml. 
Et  iWaait  fait  deM.-teaeui.  eUi  d^      ^4,,„, 

La  reine  Isabelle  vo^^'-l^^-^Yre  do    a  iustice,  Saint-Angel 
SCS  bijoux,  mais  1«  ™'".!^'„„iôe  •élevèrent  pas da.l- 
en  fit  lui-même  tous  les  fra  »  ^^'f         seulement  deux 
leurs  à  plus  de  "'-«OOducals.  On  equ  pa^^  ^^,^^^     , 
caravelles,  une  troisième  f^teep      ^^.  ^^^^^^^^  ^,    , 
devait  se  joindre  à  lentrepnse.  1.6-  ^^^  j,,^^ 

f  Palos,^,éunissant  les  njarin^  e    les^P^^  ^^^^ 

habiles  el  faisant  «".'^"^e^^^^t  devoir  être  longue  et 
navigation  que  tous  jugcaienl  u 

pénible. 


CHAPITRE  VII 


PROJETS    PE    COLOMB 


La  foi-me  de  la  terre  suivant  les  théologiens; —  suivant 
Colomb.  —  Distance  entre  riîuropg  et  l'Asie.  —  Textes 
de  Sénèqiie,  de  Strabon,  de  Marco  F'olo.  favorables  au 
projet  (le  Colomb. —  L'Atlantide.  —  Autillia. —  Objets  ap- 
por'tOs  par  les  courants  d'Amérique  en  Europe.  —  Mérite 
de  Colomb. 
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Poiir  bien  apprécier  le  mérite  et  l'importance  des  tra- 
vaux de  Colomb,  il  faut  se  faire  une  idée  liien  exacte  de 
ses  vrais  ])ro,jets  et  voir  en  quoi  ses  idées  sur  l'étendue 
du  monde  habité  diffèrent  des  idées  qui  avaient  cours 
alors  et  en  quoi  elles  leur  ressemblent  On  a  vu  déjà 
que  Colomb  ne  se  proposait  nullement  de  trouver  des 
terres  nouvelles  et  tout  à  fo>t  inconnues,  mais  simple- 
ment une  route  vers  les  Indep  et  vers  ces  contrées  de 
l'extrême  Orient  vues  et  décrites  par  Marco  Polo,  son 
compatriote,  une  route  par  mer  facile  et  courte,  au  lieu 
de  celte  longue  et  difficile  route  par  terre  que  les  voya- 
geurs du  moyen  âge  avaient  jusqu'alors  suivie  •,  il  ne  fut 
jamais  préoccupé,  suivant  ses  propres  expressions  «  que 
de  chercher  l'Orient  par  l'Occident  et  de  passer  p.tr  la 
voie  de  l'Ouest,  à  la  terre  où  naissent  les  épiceries,  n 
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Or,  pour  que  cela  fût  possible  il  fallait  admettre  la 
sphéricité  de  la  terre.  Parmi  les  philosophes  et  les  cos- 
mographes de  l'antiquité  c'était  comme  une  théorie 
généralement  acceptée,  mais  un  marchand  d'Alexandrie 
Cosmas  ludicoplcusiès  avait,  au  \i'  siècle,  avancé  que 
la  terre  était  |)lane  et  que  cette  opinion  était  la  seule 
conforme  au  texte  de  la  Bible  ;  penser  que  la  terre  était 
ronde  était  pour  lui  une  pensée  hérétique.  Les  théolo- 
giens déclarèrent  à  sa  suite  que  la  terre  élait  plane 
comme  une  table  et  leur  doctrine,appuyéesur  une  inter- 
prétation étroite  des  livres  saints,  prévalu:  comme  une 
sorte  de  dogme.  Colomb  eut  le  mérite  de  revenir  aux 
théories  plus  vraies  des  anciens  et  de  croire  à  la  sphé- 
ricité de  notre  planète,  en  dépit  de  tous  les  arguments 
et  de  tous  les  sophismes  qu'on  lui  opposa. 

Pour  penser  à  ce  voyage,  il  fallait  admettre  encore 
que  notre  globe  fût  occupé,  non  pas  comme  le  pensait 
le  vulgaire,  par  des  mers  immenses,  par  un  océan  sans 
bornes,  mais  (|u'une  partie  très  grande  de  sa  surface  fût 
occupée  par  des  terres  habitées.  Une  notion  erronée, 
puisée  dans  le  4"  livre  d'Esdras,  connu  anciennement 
dans  l'Eglise  grecque  sous  le  nom  d'Apocalypse  d'Esdras 
faisait  ''roire  et  .lire  à  Colomb  «  que  six  parties  de  la 
surface  du  globe  étaient  à  sec  et  que  seulement  la  sep- 
tième élait  couverte  «l'eau  (lettre  à  Ferdinand  et  Isabelle, 
S  juillet  1503).  Et  si  la  terre  élait  ainsi  en  grande  partie 
composée  de  contrées  ù  sec,  en  traversant  cette  septième 
partie  couverte  d'eau,  on  devait  bientôt  parvenir  à  des 
terres  fermes. 

Une  autre  opinion  également  fausse  donna  à  Colomb 
l'idée  de  son  grand  voyage  et  l'encouragea  longtemps 
dans  son  entreprise  :  il  croyait  que  la  tlislance  entre 
les  côtes  occidentales  d'Europe  et  les  côles  orientales 
de  l'Asie  n'était  pas  très  grande,  environ  un  millier  de 
lieues.  En  cela  son  opinion  s'appuyait  sur  les  indications 
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d'un  grand  nombre  de  savants  anciens  on  du  moyen 
âge.  Il  avait  lu  Vlmage  du  monde,  du  cardinal  Pierre 
d'Aiiiy,  sorte  d'cncj'clopédie  comme  on  en  composa 
plusieurs  au  moyen  âge  et  où  étaient  cités  pôle-mùie, 
Aristote,  Strabon,  Sénèque  et  les  livres  saints;  dans  ses 
lettres  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  Colomb  cite  plusieurs 
fois  ces  auteurs,  comme  ayant  montré  la  proximité  de 
l'Europe  et  des  Indes.  Voici  quelques-uns  de  ces  pas- 
sages curieux  : 

«  Quand  l'homm.',  spectateur  curieux  de  l'Univers,  a 
«  contemplé  la  course  majestueuse  des  asires,  et  celte 
X  région  du  ciel  qui  offre  à  Saturne  une  route  de  trente 
«  ans,  il  méprise,  en  jetant  de  nouveau  ses  regards 
«  vers  la  terre,  la  petitesse  de  son  étroit  domicile.  Com- 
<<  bien  y  a-t-il  depuis  les  derniers  rivages  de  VEs- 
"  pagne  jusqu'à  VInde?  Très  peu  de  jours,  si  le  vent 
"  est  favorable  au  vaisseau.  »  (Sénèque  :  Questions 
naturelles.  Préf.  II.) 

«  La  zone  tempérée,  comme  disent  les  mathémati- 
«  ciens,  revenant  sur  elle-même,  forme  entièrement  le 
«  cercle,  de  sorte  que  si  l'étendue  de  la  mer  Atlantique 
«  n'était  pas  un  obstacle, 'nous  pourrions  nous  rendre 
«  par  mer  de  VIbérie  {l'Espagn-.)  dans  l'Inde,  en 
«  suivant  toujours  le  môme  parallèle  dont  les  terres 
«  ci-dessus,  mesurées  en  stades,  occupent  plus  H 'un 
«  tiers,  puisque  le  parallèle  de  Thines,  sur  lequel 
«  nous  avons  pris  la  distance  depuis  l'Inde  jusqu'à 
'■  ribérie,  n'a  pas  en  tout  200.000  stades. 

«  Nous  n'a|)pelons  terre  habitée  que  celte  portion  de 
«  la  zone  tempérée  que  nous  habitons,  et  qui  nous  est 
«  connue.  M<iis  on  conçoit  que  dans  cette  zone  il  peut 
exister  deux  terres  habitées,  et  peut-élre  plus  de 
'<  deux,  surtout  aux  environs  du  parallèle  qui  passe  par 
«  Thines  et  traverse  la  mer  Atlantique.  »  Strabon. 
lib.  I. 
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dans  J'espace  compris  entre  l'occident  de  l'Europe  et 
l'extrême  Orient.  Des  érudits  y  avaient  placé  à  tout 
hasard  celle  fabuleuse  Atlantide  dont  parle  Platon, 
grande  île  que  des  phénomènrs  géologiques  auraient 
fait  en  partie  disparaître.  Dans  le  peuple,  on  Espagne 
notamment,  avait  cours  une  curieuse  tradition.  Après 
la  bataille  de  Xérès,  en  7H,  racontait-on  encore  à  l'épo- 
que où  Colomb  arriva  en  Castillo  un  archevêque  fuyant 
devant  l'invasion   musulmane  paitii  avec  six  de  ses 
évêques  vers  une  grande  île  de  l'Océan,  où  ils  fondèrent 
une  colonie  chrétienne.  Au  temps  de  Hei.r;  Ip  Naviga- 
teur, en  l'année  1411,  un  vaisseau  portugais  s'a|)procha 
de  celle" île,  y  constata  la  présence  d'une  colonie  chré- 
tienne et  y  découvrit  de  l'or.  En  1442  un  autre  navire 
alla  vers  le  sud-ouest  à  la  recherche  de  celte  île,  mais 
revint  sansTavoir  trouvée.  Le  pilote  raconta  plus  tard 
celte  dernière  aventure  à  Christophe  Colomb,  au  cou- 
vent de  la  Habida,  et  l'île  est  indiquée  aussi  sur  ([uelques 
caries  du  temps.  Enfin  Tuscanelli  disait  dans  sa  réponse 
au  navigateur  génois.  «  Il  y  a  de  Lisbonne  à  la  fameuse 
cité  de  Quinsay  (Hong-Tehéou-fou),  en  prenant  le  che- 
min vers  l'ouest,  tout  droil,  20  espacios  dont  chacun  a 
130  milles,  tandis  que  do  l'Ile  d'Antillia  jusqu'à  Ci- 
pango    il   y    n    10    espacios,  lesquels    é(piivalent  à 
22n  lieues.  »  Ainsi  avant  qu'on  connût  rien  de  ces  régions 
lointaines,  on  en  disait  la  distance,  on  leur  donnait  de 
noms,  on  les  marquait  sur  les  cartes,  él  il  se  composait 
ainsi  ()euà  peu,  avant  que  le  nouveau  monde  fui  dé- 
couvert jinc  RI. rie  do  géographie  fantastique  qui  en  de- 
voH  rendre  la  recherche  plus  active  et  pins  léconde. 

A  ces  lémoignagcs  et  à  ces  hypothèses  dos  savanls, 
à  ces  récils  légendaires  de  la  foule  s'ajonlau ni  quelques 
Indices  plus  pntliants  et  pour  ainsi  dire  plus  tangibles. 
Par  le  grand  courant  (hi  Gulf-Stream,  qui  part  du  golfe' 
do  Mexico  jiour  venir  réq(muHcv  ^es  cotes  de  l'Europe 
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occidentale,  arrivaient  fréquemment  dps  ho  es,  des 
poissons  morts  d'espèces  inconnues.  Un  pilote  d-j  roi 
de  Portugal,  Martin  Vincenle,  avait  recueilli  soi  I  Océan 
une  sculpture  en  bois,  arlislement  et  curieusement  tia- 
va'.Uéc  sans  l'aide  d'aucun  instrument  de  ier  et  venant 
de  la  direction  de  l'Ouest.  Chez  son  beau-iVère,  Pedio 
Correa,  gouverneur  de  Porto-Santo,  une  des  lies  du 
gioupe  de  Madère,  Colomb  avait  vu  aussi  une  pièce  de 
bois,  ainsi  travaillée.  Le  roi  de  Portugal  lui  avait  mon- 
tré quelques  roseaux  fort  grands  et  de  tout  point  sem- 
blables à  ceux  que  Ptolémée  décrit  comme  croissant 
dans  les  Indes.  Les  habitants  des  Aeores  rapportaient 
que  lorsque  le  vent  soufllait  de  l'Ouest,  il  arrivait  sur 
leurs  rivages  dis  troncs  d'arbres  énormes,  dideients  do 
tous  les  arbres  qu'ils  connaissaient,  des  cadavres 
d'Iiommes  aux  traits  difl'érents  de  ceux  des  hommes 
d'Europe  ;  un  jour  même  ils  avaient  vu  naviguer  des 
barques  couvertes,  remplies  d'une  espèce  d'hommes 
dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler. 

Colomb,  quand  il  avait  pensé  pour  la  première  fois 
à  naviguer  vers  l'Ouest,  n'avait  pas  devant  lui  toutes 
ces  données,  d'ailleurs  bien  vagues  et  bien  incertaines. 
Il  les  réunit  peu  à  peu,  en  mûrissant  son  [irojet.  Il 
creusa  son  esprit,  il  étudia  les  livres  et  les  cartes,  il 
s'informa  auprès  des  navigateurs  et  des  pilotes  les  plus 
estimés.  Chaque  jourson  plan  lui  parut  plus  facilement 
réalisable,  sa  résolution  s'afl'ermit,  et  devint  inébran- 
lable. Dix-huit  ans  durant,  il  supporta  les  relus,  la  mi- 
sère, sans  perdre  jamais  de  vue  l'exécution  de  son  en- 
treprise, sans  que  rien  pût  le  rebuter.  C'est  là,  c'est 
dans  cette  noble  constance,  c'est  dans  ces  efforts  et  cette 
lultcde  toutes  les  heures  «|uc  sont  son  mérite  et  sa  gloire. 
Quelques  écrivains  ont  cru  le  faire  plus  grand  en  le 
moiilrant  comme  guidé  par  une  sorte  de  prédestination, 
par  une  sor^e  de  divination  vers  le  nouveau  continent 
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qu'il  allait  découvrir.  Il  n'eut  pas  un  seul  instant  celte 
idée;  il  est  mort  sans  avoir  même  soupçonné  qu'il  eût 
vu  un  autre  monde.  Mais  il  eut  la  science  nécessaire  à 
la  conception  d  une  grande  chose,  et  il  eut  le  courage 
el  la  force  d'âme  nécessaires  pour  l'accomplir. 
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MEMIER  VOYAGE  DE  COLOMB. 

ron«ries  —  Déclinaison  de  l'ai- 
^ .   „t  _  Relâche  aux  Canaries.  __  Q^^naliani 

Départ.       *»•  __  i,a  mer  des  bai-gasse»  r^inmli 

guille  aimantée.  -  ^a  me  __  ^^^^^^^.  ^^  c^iomD.       . 

ou  San  Salvador. -Cuba. 

_  Son  triomphe. 

commandée  par  Colornl^  f -^  «^^^  avaient  pris 

Pin(acUa-Y«««parl  f  f^^^^^^^^^^^^  On  navigua  d'abord 
une  part  aux  f.a.s  d^  ^  «"/^^P  ^^^âche  aux  Canaries,  a 
v<,rs  le  Sud-0«es    pou    ia^re  .^^^  ^^^^.  j^^ 

Gomera,  et  on  y  fut  .»f«"";\  j^  gonvernail  avait  été 

ration  d'un  des  n^^^'^^^V^^^pt^  'Ténérifle  et  l'Ile  de 

brisé.  Puis,  «f'h.l  mer  Te  grand  archipel  africain 
Fcr,on  gagna  la  haute  mei,i    g  ^^^^^^  ^^^ 

«•apparut   plus  ^"-^f  ,^*^^^^^^^^        là  feux  du  volcan 
légère  bande  «^^  brume  aom        v  ^^^^^^^  ^^  la 
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le.  matelots;  au  delMamorté-jébrea^^^^^^ 
plus  dun  ireo^blail.  Cepend^."^^^^  «v  ^^^^  ^^^^ 

Lnce  dans  le  ---^^Is^eï  Pendant  des  semaines,  on 
Ou  naviguait  vers  l  0"«^\f  '  P.     ^  ^^  ju  ciel.  Heurcu- 

semenl,  la  ^  ^a'^""^^'  "  ^    ,    •        adoucissaient  l'air,  et 

siii^ài^^iu^^r:"^---;-^^^^ 
î!s,^L^;iiT^a:^^:tï::.-^aerrniusion 

,ue  d'cnlendio  le  --ig"ol  d^^^^^^^^^^  ,,,h  d'un 

^^^"^"'"•TtfnXd  uri^rdèloch,  run  exact  et 
stratagème;  il  ^f"*^^^ '^^"^  "  •  les  distances  élaienl 
qu'il  lirait  -"';""  '^,f;j;ou  aient  voir  tous  les 
marquées  moins  t  M  les  et  que  po  connaissait  le 

hommes  du    bord  :  ainsi  P<^'^"""^  ,      ,     j^nt  Tàme 
long  chemin  ^^jà  parcouru  que  Coonib.^d.^     ^,,^^.^ 

^^'^^'I';:'.!?^"  -nr^t^rainte.  Un  phénomène 
capable  m  d  aDaueme  ^  nombre  et 

causer  au  chef  hnn^ev^c  ^^^_^^  ^^  ^._.^^^^^^„ 

13   septembre  **»-'   ^'l,^,.^  ^^  ùichnant  vers  1  Est, 

avaient  été  .l-^l-'^^^J^Oue  ^  l-  ''''' 

déclinaient  ve=  le  Nord  uue.  ^  ^^ 

déclinaison   était  de  enue  très    «   _'''         *|^^.^    ^,,„, 

beaucoup   '^^  ^^^^^  d^U-ison  magnétique  et 
façon  assez  p^auMbleçell  ^^^^^^^^^ 

^'"^'^Z  nou  aTsulet  de  terreur  vint  .'ajouter  a 
après,  un  ■'"";,f,^"  j  envelopi.é  de  toutes  parts  de 
r^";  naau:  tï  erb  s  lloltant  II  sui  lace  de  l'Océan  ; 
long,  paqua  a  i       d'abord  isolés,  succéda  comme  une 

?    "'  ^^n?ai  ie  d'algues  et  de  varechs,  qui  semblait 
injmeise  p.aueaaig  ^^^^^^^^^  ,^^  j_,^^,^^ 
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plus  que  l'Enfer.  Déjà,  ils  parlaient  de  forcer  Colomb 
à  revenir  et  se  mutinaient  ;  mais  on  sortit  bientôt  d. 
cette  mer  d'herbes,  appelée  la  mer  des  sargasses,  et 
l'amiral,  exhortant  de  nouveau  les  siens,  releva  leurs 
esprits  abattus. 

D'ailleurs,  quelques  signes  semblaient  indiquer  le 
voisinage  des  terres  ;  dos  poissons  du  genre  de  ceux 
qui  ne  quittent  guère  les  côtes,  venaient  joinr  autour 
des  navires  ;  des  bandes  d'oiseaux  venaient  ~c  percher 
sur  les  mâts,  puis  repartaient  dans  la  direction  du 
Sud-Ouest.  Ces  signes  qui  rendaient  espérance  et  cou- 
rage se  multipliaient  chaque  jour  et  la  terre  n'appa- 
raissait pas  et  la  mer  s'étendait  toujours  au  loin. 
Pourtant,  depuis  si  longtemps  qu'on  naviguait  vers 
l'Ouest,  on  aurait  dû  rencontrer  quelque  archipel  ou 
îlot,  avant-garde  du  continent  prochain;  pourtant,  et 
Colomb  lui-même  s'étonnait,  on  avait  déjà  dépassé  de 
beaucoup  la  dislance  marquée  par  Toseanelli  sur  la 
ciirte,  entre  les  Canaries  et  Cipango.  Un  des  frères 
Einzon  opina  pour  qu'on  fit  voile  vers  le  Sud-Ouest, 
dans  la  direction  que  prenaient  toutes  les  bandes 
d'oiseaux.  Colomb  y  consentit  ;  mais,  le  lendemain,  il 
fit  reprendre  la  route  vers  l'Ouest.  Il  fit  une  allocution 
appropriée  au  caraclère  de  ses  marins,  leur  montra 
Dieu  leur  donnant  une  mer  calme  c*  des  vents  favo- 
rables, les  conduisant  comme  par  la  n^ain  à  travers 
l'Océan  et  leur  envoyant  des  présages  d'j  la  proximité 
do  Iq^terre,  pour  les  encourager  quand  il.'i  commençaien 
à  faiblir.  11  ajouta  que  la  terre  ne  pouvait  être  loin, 
recommanda  de  faire  bonne  garde  la  nuit,  afin  de 
l'apercevoir  aussitôt  que  possible  et  pro/nit  d'ajouter  à 
|a  forte  somme  donnée  par  le  roi  un  poui  point  pourpre 
pour  récompense  à  celui  qui  la  verrait  le  premier.  On 
veilla,  chacun  chercha  à  distinguer  dans  !o  brume  et 
la  nuit  noire,  quand,  tout  à  coup,  un  marin  deiéqui- 
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page  de  Pinzon  et  Colomb  lui-mêmô  crièrent  :  Terre  I 
Terre  !  Et  chacun  de  se  féliciter  et  de  se  r.\jouir  ;  on 
mit  en  panne  et,  le  lendemain,  aux  premiers  l'eux  du 
jour,  on  vit  une  île  assez  grande,  basse  et  couverte 
d'arbres  magnifiques.  Des  hommes  nus  et  tatoués 
couraient  sur  le  rivage,  semblant  inviter  les  étrangers 
à  descendre.  On  était  sauvé  ;  on  appela  l'île  San-Sal- 
vador^. 

Colomb  et  ses  lieutenants,  les  frères  Pinzon,  vêtus 
d'habits  magnifiques,  tenant  en  main  des  étendards 
aux  armes  de  Castille,  dercendirenl  dans  des  barques, 
suivis  d'hommes  armés.  A  terre,  ils  s'agenouillèrent, 
plantèrent  leurs  drapeaux  et  prirent  ainsi  d'une  façon 
solennelle  possession  de  l'Ile  qu'ils  venaient  de  décou- 
vrir. Colomb,  tout  joyeux  de  l'œuvre  si  difficile  et  si 
grande  qu'il  venait  d'accomplir,  n'en  vit  cependant  pas 
toute  la  portée.  Il  crut  avoir  trouvé  une  des  îles  voisines 
du  continent  asiatique  ;  il  crut  avoir  trouvé,  ce  qu'il  avait 
cherché,  une  route  directe  par  l'Ouest,  vers  les  riches 
contrées  de  l'Inde  ;  personne  ne  soupçonna  un  continent 
nouveau.  Aussi  prit-on  l'habitude  d'appeler  les  habi- 
tants d'un  nom  qu'ils  ne  connai.'saient  pas  et  qui  ne 
leur  convient  point.  On  se  croyait  dans  les  Indes  ;  on 
appela  les  habitants  Indiens  et  cet  usage  a  prévalu. 

Après  s'être  informé  auprès  des  habitants  s'ils  avaient 
de  l'or  ou  des  épices,  Colomb  visita,  le  14  octobre, 
Vile  de  la  Conception,  le  16  la  Grande  Exuma,  qu'il 
appela  Fernandina,  le  19  Vîle  Longue^  qu'il  appela 
Isabelta.  Elle  lui  parut  plus  belle  encore  que  celles 
qu'il  avait  vues  jusque-là.  «  En  arrivant  au  Cap,  nous 
dit-il,  les  fleurs  et  les  arbres  répandaient  un  si  doux 
parfum  que  nous  respirions  l'air  avec  délices.  »  Les 

i.  Les  habitants  l'appelaient  Ouanaliani,  les  Anglais  l'ont  ap- 
pelée Cat'a  Islaod,  et  ce  terme  est  celui  dont  on  sj  sert  aujour- 
d'hui le  plus  ordinairement. 
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indigènes  lui  apprirent  qu'il  y  avait  dans  la  direction 
du  Sud,  à  une  faible  distance,  une  grande  île  nommée 
Cuba. Colomb  était  persuadé  quece  devaitêtreZipangu, 
i<  Je  veux  ensuite  aller  à  la  terre  ferme,  à  la  ville  de 
Quinzay  (en  Chine,  Hang-Tchéou-fou)  et  remettre  au 
grand  khan  les  lettres  de  vosaKosscs.  »  Le  23  octobre, 
on  vit  un  groupe  de  sept  ou  huit  petites  îles,  que 
Colomb  appela  les  Ues  de  Sable  {islas  de  arena,  sans 
doute  les  Mucnras). 

Le  28,  on  aperçut  Cuba  et  on  mouilla  à  l'embou- 
chure d'un  large  fleuve  qu'on  nomma  San-Saivador.  Le 
30  octobre,  on  fut  en  face  du  cap  des  Palmes.  «  Les 
((  Indiens  de  Guanahani,  que  Colomb  avait  emmenés 
<<  avec  lui,  prétendaient  qu'il  y  avait  derrière  ce  cap 
«  un  fleuve  et  de  ce  fleuve  à  Cuba  quatre  jours  de 
<(  marche.  Marlin-Alonzo  Pinzon  crut  comprendre  que 
(1  ce  qu'ils  nommaient  ainsi  devait  être  une  ville,  que 
«  le  pays  s'étendait  au  loin  vers  le  Nord  et  que  le  roi 
«  était  en  guerre  avec  le  grand  khan  nommé  par  eux, 
«  Garni.  L'amiral  décida  qu'il  fallait  envoyer  un  présent 
«  au  roi  de  Cuba  et  ii  ajouta  qu'il  fallait  se  hâter  de  se 
«  rendre  auprès  du  grand  khan,  dont  la  résidence 
«  devait  être  non  loin  de  là  ou  dans  la  ville  de  Cath.ay.  » 
L'amiral  envoya  une  ambassade  de  six  personnes  par- 
lant le  juif,  le  chaldéen  et  l'arabe  avec  deux  Indiens  de 
Guanahani.  Ils  rencontrèrent,  au  lieu  indiqué  par  les 
habitants  du  pays,  un  groupe  de  cinquante  huttes;  ils 
furent  bien  accueillis  ;  on  les  mena  à  la  plus  belle  et  à 
la  plus  grande  de  ces  constructions  en  leur  prodiguant 
les  égards,  mais  on  ne  put  rien  leur  apprendre  sur  Zi- 
pangu,  le  Cathay,  le  grand  khan.  —  «  Aujourd'hui,  dit 
l'amiral,  j'ai  fait  mettre  le  navire  à  flot  Je  hâte  les 
travaux  dans  le  désir  de  partir  jeudi  au  nom  de  Dieu, 
dans  la  direction  du  Sud-Est,  pour  y  chercher  de  l'or, 
des  épiceries  et  découvrir  des  terres.  »  Le  19  novembre. 
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les  trois  caravelles  louvoyaient  de  conserve  an  milieu 
du  grand  archipel,  <|uand  In  Pintti,  que  commandait 
Marlin-Alonzo  Pinzon.  s'écarla  des  autres  et  fut  bientôt 
hors  de  vue.  Marin  habile,  soldat  courageux,  plus  riche 
que  Colomb,  Pinzon  ne  pouvait  supporter  la  supériorité 
de  rang  de  celui-ci.  11  «e  séparait  ainsi,  pour  aller  faire 
lui  seul  (luelque  chose  de  glorieux  et  de  grand,  pour 
aller  reclamer  en  Kurope,  à  la  cour  d'Espagne,  la 
meil.eurc  part  du  mérite  des  nouvelles  découvertes. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  mois  de  décembre, 
Colimdj  navigua  autour  de  l'île  de  la  Tortue,  puis 
autour  d'une  Ile  fort  grande  que  les  indigènes  nom- 
maient llaïli.  L'air  y  était  don;;,  le  pays  fertile  en 
arbres,  les  sites  fort  beaux,  et  Colomb  l'appela  la  petite 
Espagne  ou  Espaùola.  Les  habitants,  de  mœuis.  fort 
douces,  reçurent  fort  bien  les  étrangers  ;  ils  les  regar- 
daient comnii;  les  iils  du  Soleil,  leur  principal  dieu.  Et 
quand  on  leur  montrait  de  l'or  en  leur  demandant  où 
il  s'en  trouvait,  ils  répondaient  Cihnn  ;  et  Colomb 
comprenait  Cipango,  ce  qui  l'affermissait  dans  son 
erreur.  Pourtant  il  ne  lui  fut  pas  permis  daller  plus 
loin;  une  de  ses  caravelles,  \a  Santa-Maria,  biisée, 
s'échoua,  et  il  fallut  songer  au  retour. 

Le  vendredi  15  mars  \  i93,  il  rentrait  dans  le  port  de 
Palos,  d'où  il  était  sorti  sept  mois  et  demi  auparavant. 
Toute  la  population  de  la  ville  et  des  environs  fit  une 
ovation  à  tous  ces  braves  dont  on  n'espérait  plus  le 
retour,  et  Colomb  partit  jiour  Séville,  après  avoir 
prévenu  la  cour  de  son  arrivée.  A  Séville,  il  trouva  la 
lettre  royale  qui  portait  pour  adresse  :  «  A  don  Chris- 
tophe Colomb,  nutre  amiral  sur  la  mer  Océane,  et 
vice-roi  et  gouverneur  des  îles  découvertes  dans  les 
Indes.  »  Le  roi  et  la  reine  l'attendaient  à  Barcelone,  il 
partit  sans  retard.  Il  entra  dans  la  ville  avec  une  pompe 
semblable  à  celle   des    triomphateurs  antiques.   Six 
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Indiens  tatoués,  parés  de  plumes  et  d'ornements  en  or, 
ouvraient  la  marche;  derrière  eux,  des  hommes  portant 
des  porronuels  vivants,  des  oiseaux  et  des  animaux 
empaillés,  des  plantes  rares,  auxquelles  on  supposai^ 
des  vertus  merveilleuses  ;  puis  des  couronnes,  des  bra- 
celets, des  plaques  et  des  lingots  d'or,  capables  de 
donner  une  haute  idée  des  richesses  des  p  s  décou- 
verts. Enlin,  Colomb  à  cheval,  entouré  d'une  urillante 
cavalcade  de  jeunes  Espagnols,  «  la  foulo  se  pressait 
sur  les  places  et  dans  les  rues  ;  les  croisées  et  les  balcons 
étaient  remplis  de  dames  et  les  toits  même  étaient 
couverts  de  spectateurs.  Le  public  ne  pouvait  se  ras- 
sasier de  contempler  ces  trophées  d'un  monde  inconnu.  » 
Le  roi  et  la  reine,  entourés  de  tous  les  grands  de  la 
cour,  attendaient  dans  une  vaste  salle.  Q'jand  Colomb 
y  entra,  les  deux  souverains  se  levèrent,  firent  asseoir 
le  héros  à  côté  d'eux  —  aonneur  insigne  à  la  cour 
d'Espagne  —  et  lui  demandèrent  le  récit  de  ses  voyages. 
Ouand  il  l'eut  terminé,  toute  l'assemblée,  à  genoux, 
chanta  le  Te  Deum.  Le  roi  Ferdinand  donna  à  Colomb, 
outre  les  titres  d'amiral  et  vice-roi  de  tous  les  pays  qu'il 
avait  découvert,  des  armoiries  royales,  avec  celte  belle 
devise  : 

F^orCastilla  y  por  Léon, 
Nuevo  inuiidu  halio  Colon. 

Colomb,  en  ce  beau  jour,  dut  trouver  une  compen- 
sation à  ses  misères  d'autrefois,  et  il  goûta,  dit  un 
savant  géographe,  comme  un  avant-goût  de  l'imiuor- 
talilé. 
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DEUxuiME  i;t  troisième  voyages 


DEUXIÈME  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

(2^  septembre  1493  —  H  Juin  UUli) 

Dans  renchiinlemcnt  des  premiers  jours,  on  crut  en 
Espagne  qu'on  allait  trouver  l'or  et  les  épices  a  profu- 
sion Ton  fonda  sur  ces  richess^isàpeinc  entrevues  de  chi- 
mérùiues  espérances.  Colomb,  avec  son  i\me  ardente, 
impressionnable,  ne  songeait  à  rien  moins  qu  a  acqué- 
rir d'immenses  richesses    pour  relever  Jérusalem  et 
recommencer    les  croisades  ;   le    clergç   enthousiaste 
aussi,  voyait   des    millions  d'Indiens     élres  doux  et 
faibles,  à  convenir  au  christianisme.  Marins  et  prétics, 
marchands  et  soldais  étaient  piéls  à  s'enrôler  sous  la 
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bannière  de  Colomb  pour  soumettre  les  pay»  ou  con- 
quérir les  âmes.  Une  nouvelle  expédition  fut  décidée, 
et  dans  des  proportions  autrement  grandes  que  la  pre- 
mière. Elle  comptait  dix-sept  navires  dont  trois 
grands  vaisseaux.  L'équipage  se  composait  des  meil- 
leurs pilotes  et  des  plus  habiles  marins  de  l'Espagne. 
A  bord,  des  nobles,  des  soldats,  des  prêtres,  des  ou- 
vriers de  tout  genre,  des  aventuriers,  hardis  et  cupides, 
au  nombre  de  mille  deux  cents  ;  des  grelots,  des  verro- 
teries, des  miroirs,  des  étoffes  pour  servir  de  monnaie; 
des  échantillons  d'épices,  des  chevaux,  des  bestiaux, 
des  graines,  des  plantes,  des  médicaments. 

La  flotte  partit  du  port  de  Cadix  le  23  septembre  1493, 
en  présence  d'un  immense  concours  de  spectateurs, 
jaloux  delà  fortune  de  ceux  qui  partaient.  Apréc  avoir 
relâché  à  l'île  de  Fer  on  découvrit  la  Dominique 
Marie  Galante,  la  Guadeloupe,  Mont^errat,  Sainte- 
Croix.  On  était  dans  l'archipel  habité  par  les  Caraïbes, 
presque  tous  antropophages,  dont  le  nom  a  été  cor- 
rompu en  celui  de  cannibales. 

On  séjdurna  assez  longtemps  à  Hispaniola  (Haïti),  et 
les  mines  du  Cibao  furent  explorés.  Malgré  les  assu- 
rances des  Indiens  et  la  rencontre  de  quelques  pépites, 
on  trouva  les  mines  trop  pauvres  pour  fournir  à  une 
exploitation  fructueuse.  On  remit  à  la  voile,  on  décou- 
vrit la  Jamaïque.  Mais  les  veilles,  les  émotions  de  toutes 
les  heures,  les  périls  incessants  avaient  bii!»é  le  corps 
de  Colomb  ;  il  tomba  gravement  malade  et  ne  revint  à 
la  vie  que  pat  suite  des  soins  dévoucs  qui  lui  furent 
prodigués  par  ses  frères.  En  même  temps  des  dissen- 
sions parfois  fort  graves  s'élevaient  entre  les  colons 
laissés  à  Haïti.  Plusieurs  des  principaux  étaient  déjà 
repartis  p(»ur  l'Espagne,  ruinés  et  découragés.  Tous 
ceux  qui  avaient  accompagné  Colomb  murmuraient;  ils 
n'avaient  point  trouvé  la  réalisation  de  liurs  rêves  trop 
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hrillanis.  Cclto  lorro  qu'on  leur  avait  dit  celle  de  l'or 
nt'  leur  donnait  que  fort  peu  de  chose  ;  les  privations 
les  fatijîues,  les  maladies,  les  avaient  abattus,  —  où 
étaient  les  tn^sors  promis  !  Colomb  se  plaignait,  disant 
que  leur  oisiveté  et  leur  insubordination  étaient  cause 
de  tous  les  insuccès.  Il  revint  en  Europe,  laissant  à  son 
frère  Barthélémy  le  commandement  de  l'île  d'Haïti  où 
il  avait  fondé  une  petite  cité,  luahella.  Il  dut,  à  la  Ciua- 
dcloupe,  faiie  une  expédition  contre  les  insulaires,  puis 
lutter  un  grand  mois  contre  les  tempêtes  et  les  vents 
alizés  et  arriva  enfin  le  il  juin  dans  la  baie  de  Cadix. 
Des  calomnies  s'étaient  répandues  sur  son  compte  ;  la 
population  l'accueillit  sans  enthousiasme,  lui  imputant 
tous  les  mécomptes  subis,  passant,  comme  il  est  d'or- 
dinaire de  l'admiration  la  plus  vive  à  une  complète 
indid'érence.  Mais  l'accueil  que  les  deux  souverains 
firent  à  l'amiral,  sans  être  semblable  à  celai  qu'il  avait 
reçu  à  son  premier  retour,  fut  bienveillant  et  de  nature 
ù  le  rassurer.  Cependant  lorsqu'il  proposa  au  roi  une 
troisième  expédition,  il  remarqua  plus  de  froideur; 
l'envie  et  les  intrigues  de  quelques  hauts  fonctionnaires 
en  retardèrent  le  départ. 

Colomb,  revenant  de  son  second  voyage  ramenait 
avec  lui  des  Indiens,  de  l'or  et  des  plantes  ;  il  espérait 
en  promenant  par  l'Espagne  ces  Indiens  ornés  d'or  et 
de  perles,  en  racontant  partout  qu'il  avait  trouvé 
rOphirdes  anciens,  d'où  Salomon  tirait  ses  trésors,  il 
espérait  ranimer  l'enthousiasme  et  entraîner  vers  las 
terres  récemment  découvertes  un  grand  nombre  d'aven- 
turiers et  de  travailleurs.  Mais  l'insuccès  de  la  première 
tentative  rendait  chacun  plus  circonspect;  les  adhésions 
étaient  rares.  La  cour,  préoccupée  de  graves  événe- 
ments politiques  n'avait  pas  l'argent  nécessaire  à  une 
nouvelle  expédition.  L'intrigue  aussi  apportait  chaque 
jours  de  nouveaux  obstacles.  Colomb  était  étranger; 
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il  était  fier  ue  ce  qu'il  avait  fait,  fier  de  son  titre  et  de 
son  pouvoir,  et  les  courtisans  savaient  mille  manières 
pour  le  faire  tomber  en  disgrâce,  pour  abattre  cet 
orgueil  qui  les  blessait.  Tout  bas  d'abord,  bientôt  pu- 
bliquement et  à  haute  voix,  on  accusa  Colomb  d'abuser 
de  son  titre  de  vice-roi,  et  on  lui  fit  un  crime  d'avoir 
dî  lui-même  nommé  le  gouverneur  d'Espanôla.  Ferdi- 
nand parut  prêter  à  ceux  qui  parlaient  ainsi  une  oreille 
favorable;  il  était  froid  et  jaloux  de  son  autorité.  A 
Isabelle  on  peignait  l'amiral  traitant  durement  les 
Indiens  et  le  cœur  sensible  de  la  relue  s'émouvait  au 
récit  des  horreurs  commises  à  Espanola.  Colomb  usa 
deux  ans  dans  ces  luttes  sourdes,  sentant  la  calomnie 
faire  son  œuvre,  voyant  son  crédit  s'amoindrir,  mais 
gardant  sa  hauteur  et  sa  fierté,  refusant  d'échanger 
contre  cinquante  lieues  carrées  de  domaines  au  nou- 
veau inonde,  les  droits  et  privilèges  qu'on  lui  avait 
donnés,  et  parfois  encore  lorsque  les  souverains  dai- 
gnaient lui  prêter  attention,  les  animant  au  récitdeses 
exploits,  et  les  entraînant  avec  lui  à  de  chimériques 
espérances. 

Enfin,  après  de  longs  atermoiements  et  d'intermi- 
nables remises,  une  nouvelle  flotte  fut  équipée  dans 
le  port  de  San-Lucar-de-Barramtda,  composée  de  six 
vaisseaux  portant,  outre  l'équipage,  deux  cents  cher- 
cheurs d'aventurer.  On  fit  voile  vers  *les  Canaries,  et  là 
Colomb  envoya  trois  de  ses  vaisseaux  par  la  roule 
directe  à  Espanôla,  tandis  que  lui-même  longeait  la 
côte  d'Afrique  jusqu'aux  établissements  de  Sierra-Léone. 
Le  31  juillet  après  un  mois  de  navigation  en  haute 
mer,  après  avoir  soufl'ert  d'une  chaleur  torride,  on 
reconnut  Vile  de  la  Trinité,  puis  une  côte  basse,  entre- 
coupée par  les  branches  de  l'Orénociue  et  qu'on  nomma 
ile  de  Gracia. 

Un  phénomène  singulier  surprit  Colomb  en  ces  pa- 
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rages,  <<  A  une  heure  avancée  de  la  nui»,  dit-il,  étant 
sur  le  pont,  j'entendis  une  sorte  de  rugissement  ter- 
rible ;  je  cherchai  à  pénétrer  l'obscurité  et  tout  à  coup^ 
je  vis  la  mer  sous  la  forme  d'une  colline  aussi  haute 
que  le  navire,  s'avancer  lentement  du  sud  vers  mes 
navires.  Au-dessus  de  cette  élévation,  un  courant  arri- 
vait avec  un  fracas  épouvantable.  Je  ne   doutais  point 
que  nous  ne  fussions  au  moment  d'ôtre  engloutis  et 
aujourd'hui  encore,  j'éprouve  à  ce  souvenir  un  saisis- 
sement douloureux.  Par  bonheur,  le  courant  et  le  flot 
passèrent,  se  dirigèrent  vers  l'embouchure  du  canal,  y 
luttèrent  longtemps,  puis  s'affaissèrent.  »  11  se  trouvait 
près  de  ces  fleuves  immenses  qui  parcourent  l'Amérique 
entière,  recevant  dinnombrables  affluents,  font  reculer 
l'Océan  devant    leur  énorme   masse  d'eau,   de  sorte 
qu'on  trouve  de  l'eau  douce  quand  on  se  croit  déjà  en 
pleine  mer. 

Dans  ce  mémorable  voyage,  Colomb  avait  reconnu 
toutes  les  cotes  nord  de  l'Amérique  du  sud  et  il  en  avait 
dressé  la  carte,  .sms  doute  assez  grossière  et  assez  in- 
comidète,  car  les  vents  et  les  courants  l'avaient  empê- 
ché d'évaluer  d'une  façon  bien  exacte  la  roule  parcou- 
rue ;  mais  enfin  il  avait  abordé  le  nouveau  continent; 
il  n'eût  pas  lui-même  une  notion  bien   clitire  de  cette 
importante  découverte,  li  crut  d'abord  avoir  trouvé 
plusieurs  grandes  îles,  les  unes  basses,  It-s  autre?  mon- 
tagneuses, couvertes  d'une  magnifique  verdure,   habi- 
tées par  une  race  d'hommes  plus  blanche  plus  intel- 
ligente que  celle  des  Antilles,  plus  civilisée  Leurs  mai- 
sons étaient  faites  avec  plus  d'art,  leurs  canots  mieux 
construits  et  plus  légers  que  ceux  des  autres  peuplades. 
Colomb  revenant  à  parler  de  l'île  Sainte  (embouchure 
de  rOrénoque)  et  de  la  terre  de  Gracia,  (péninsule  de 
Paria)  de  ia  rivière  et  du  lac,  si  grand  que  c'est  une 
mer  plutôt  qu'un  lac,  exprime  la  conviction  que  si  cette 


étant 
îiit  ter- 


DU   Tr.EIZIKUÉ   AU   SEIZIÈUE    SIÈCLE. 


93 


rivière  ne  sort  pas  du  paradis  terrestre,  elle  vient  d'une 
terre  immense  qui  était  jusqu'alors  inconnue  ;  mais  il 
ajoute  qu'en  y  songeant  bien,  il  est  de  plus  en  plus 
persuadé  que  vers  cette  terre  de  Gracia,  se  trouve  le 
paradis  terrestre.  Ei,  alors  l'idée  naît,  indistincte  et 
confuse,  que  ce  peut  être  un  continent.  «  Ce  serait  une 
cho83  admirable,  dit-il,  et  qui  étonnerait  tout  îe  monde 
savant  qu  il  y  eût  là  la  terre  ferme.  » 

Ce  voyage  commencé  si  péniblement,  dont  beaucoup 
n'attendaient  que  des  résultats  médiocres  avait  donc 
pleinement  réussi.  Colomb  avait  vu  le  grand  continent 
de  l'Amérique  du  Sud  et  reconnu  1»,  côte  Nord  au  moins 
dans  son  en^'imble.  Il  avait  ajouté  au  domaine  que  pos- 
sédait l'Espagne  en  ces  régions  nouvelles,  et  il  avait  une 
fois  encore  montré  aux  navigateurs  la  voie  qu'ils 
devaient  suivre  pour  des  recherches  fructueuses.  Mais 
la  (in  du  voyage  ne  devait  pas  répondre  à  ces  heureux 
débuts,  et  Colomb  devait  éprouver  qu'il  n'y  a  pas  loin 
du  triomphe  à  la  peine.  Qu'ind  il  arriva  à  Espanôia,  il 
trouva  partout  la  dissension,  le  mécontentement,  la 
misère.  Les  Espagnols  d'Isabclla  n'avaient  pu  souffrir 
la  moindre  autorité  et  s'étaient  révoltés  contre  le  gou- 
vernement de  Barthélémy  Colomb  ;  les  travaux  de  cons- 
truction de  la  ville,  h.  peine  commencés,  avaient  été 
interrompus  ;  les  matériaux  étaient  restés  çà  et  là,  aban- 
donnés. Les  Indiens  avaient  fui  dans  l'intétieur  pour 
«chappor  aux  violences  et  aux  exigences  des  blancs. 
Tout  le  monde  cherchait  de  l'or,  personne  ne  cultivait 
la  terre,  et  les  convois  d'Espagne  n'arrivaient  que  de 
loin  en  loin.  La  famine  s'ajouta  aux  maux  dont  on  souf- 
frait. La  discorde  fut  à  son  comble,  quand  Colomb 
arriva.  Il  ratifia  tous  les  actes  de  l'administration  de 
son  frère,  ce  qui  ne  réussit  pas  à  calmer  les  révoltés  ; 
puis  voulut  purger  la  colonie  de  tous  ces  hommes  sans 
foi  ni  loi  qu'on  avait  dû  accepter  au  premier  jour  de  la 
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lentalivo  de  colonisation,  et  annonça  que  ceux  qui 
voudraient  lelourner  en  Espagne  pourraient  prentirc 
place  à  bord  des  vaisseaux  en  partance.  Bien  peu  prt)- 
fltèrcnt  do  celte  occasion  de  se  rapatrier.  La  colonie 
resta  |)leinc  d'hommes  violents  et  grossiers,  pleine  de 
troubles  et  de  querelles.  Colomb  envoyait  par  ces  vais- 
seaux des  lettre.'  à  Feinr.nd  et  à  Isabelle,  jusliliant  sa 
conduite  et  celle  de  boii  Irère,  et  demandant  qu'un 
arbitre  l'ut  envoyé  pour  juger  les  dilTérendset  rendre  le 
calme  à  l.'i  ville  agitée.  Mais  les  plaintes  déraisonnables 
dos  colons  d'I"]s[»anola  étaient  déjà  parvenues  à  la  cour 
d'Ks|)agne.  La  calomnie  s'était  donné  libre  cours.  On 
était  prévenu  contre  Colomb  et  au  lien  d'un  arbitre 
imjiarlial  et  calme,  on  envoya  un  seigneurdela  maison 
<lu  roi,  don  l'Yancisco  de  Bobadiila,  commandeur  de 
l'ordre  religieux  et  militaire  de  Calatrava.  Des  lettres 
patentes  scellées  du  sceau  royal  lui  donnait'nl  les  pou- 
voirs les  plus  élcn'''js,  avec  une  sorte  de  permission 
d'en  user  contre  Colomb  lui-même.  Les  caravi-Ucs  de 
llobadilla  entrèrent  le  23  août  141)8,  dans  le  port  de 
Saint-Domingue  (Isabella),  Diego  comniandait  dans  la 
ville,  tandis  (jue  Hartbélemy  parcourait  l'île  à  la  pour- 
suite de  bandes  rebelles  et  que  Colomb  épuisé  de  fa- 
ligues,  se  rcmellait  au  l'ortde  la  Conception. 

Bobadiila  agit  en  maître  absolu  :  il  lit  prêter  à  Diego 
serment  d  obéissance,  s'empara  de  la  iorteresse  oii 
étaient  renl'eiinés  la  j)lu|)arl  îles  rebelles,  et  s'installa 
dans  la  maison  même  du  gouverneur-amiral  et  vice- 
roi.  «  Le  commandeur,  dit  Colomb,  en  arrivant  à 
Saint-Domingue,  se  logea  dans  ma  maison,  et  telle 
quelle  il  se  l'appropria  avec  tout  ce  ipii  était  dedans.  A 
la  bonne  heure  !  peut-être  en  avait-il  uesoin.  Un  cor- 
saire n'en  use  jamais  de  la  sorte  avec  les  marchands.  » 

Quelcpies  jours  après,  Diego  fut  appelé  au  palais  et 
sans  explication,  sans  forme   d'interrogatoire   on  de 
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jugement  jolé  au  fond  d'une  prison  ;  puis  Barthélémy 
fut  traité  de  même  ;  puis  enfin  l'amiral  lui-même. 
Bobadilla  avait  hi'^sité  quelque  temps  ;  ('hristoplie 
Colomb  était  maître  d'un  lieu  fort,  à  la  tète  d'une  petite 
armée  ;  l'aulorilé  dont  il  était  investi,  la  gloire  de  ses 
expéditions  en  faisaient  un  homme  à  craindre;  peut- 
être  résisterail-il,  et  se  rendrait-il  ainsi  cou[)able  do 
lèse-majesté.  Le  commandeur  l'espérait.  Christophe 
Colomb  reçut  avec  une  morne  stupeur  l'ordre  de  venir 
au  palais  sans  armes  et  sans  suite.  U  vint,  grami,  digne, 
sans  montrer  ni  haine  ni  colère,  et  sans  ])rélexte,  il  fut 
mis  aux  fers.  Un  navire  attendait  à  l'ancre  ;  les  trois 
frères  Colomb  y  furent  embarqués,  les  fers  aux  pieds, 
comme  de  vils  criminels.  Les  che's  du  navire  voulurent 
les  débarrasser  de  leurs  entraves.  Colomb  relusa  et  les 
garda  pondant  toute  la  traversée.  A  Cadix,  à  Séville,  à 
Palos.  dans  toute  l'Espagne,  quand  on  a|»prit  que 
Colomb  revenait  enchaîné,  il  y  eut  un  mouvement 
général  d'indignation.  Celui  qu'on  avait  vu  naguère 
rentrer  en  Espagne  comme  un  IriomphaU-ur,  y  ren- 
trait aujourd'hui  en  condamné!  Et  les  motifs  de  ce 
changement  si  brusqueélaicnl  des  accusations  si  vagues, 
si  incertaines  que  personne  n'en  tenait  compte.  On  n(! 
voyait  que  l'humiliation  et  le  malheur  d'un  grand 
homme  ;  il  était  victime  de  calomnies  et  de  complots  ; 
tous  étaient  frappés  de  l'injustice  commise.  L'opinion 
publique,  unanime  sur  ce  point,  entraîna  la  cour;  un 
ordre  vint  de  mettre  en  liberté  les  trois  frères  et  de 
leurrendre  les  honneurs  auxquels  leurs  litres  leur  don- 
naient droit.  Colomb  parut  devant  les  souverains  avec 
une  suite  nombreuse  et  un  certain  a|)paral  ;  il  n'eût 
pas  à  se  défendre  ;  il  parut  et  on  lui  rendit  tous  les 
privilèges  stipulés  en  sa  faveur  et  quand  quehpies  jours 
plus  tard  il  exposa  de  nouveaux  projet»,  on  l'écoula 
avec  bienveillance  et  on  lui  promit  de  lui  fournir  de 
quoi  les  accomplir. 


CHAPITRE  X 

nF.RNlEIt  VOYAGE   ET  MORT  DE  COLOMB 

Changement  de  Colomb.  —  Sa  lettre  au  roi  et  à  la  reine.  — 
Déeouverta  du  Honduras.  —  Révolte  et  retour.  —  Disgrâce 
de  Colomb.  —  Sa  grandeur.  —  Vers  liu  Tasse.  —  .Appré- 
ciation de  Humbollt .  —  Pourquoi  .son  nom  n'a  pas  oté 
donné  au  pavs  qu'il  avait  découvert.  —  Anieric  Vespu^f». 

Voyages  des  Normands  en  Amérique  avant  Colomb.  — 

Groenland,   Labrador,  Nouvelle-Ecosse   découverts    par 
eux. 

Le  9  mai  lo02,  Christophe  Colomb  partait  du  port 
de  Cadix,  avec  quatre  caravelles  et  150  hommes.  Mais 
ce  n'était  plus  le  même  homme  que  celui  qui  avait  dé- 
couvert l'Amériquo.  Sa  haute  taille  majestueuse  s'était 
courbée  sous  lo  poids  de  soixante-six  ans  ;  son  œil  bleu 
n'avait  plus  celte  flamme  qui  indique  l'homme  aux 
grandes  pensées,  sa  main  débile  pouvait  à  peine  tenir 
lépéc;  mêmes  changements  au  moral;  plus  de 
grandes  et  fécondes  illusions  ;  plus  de  fermeté,  plus 
d'audace. 

C'était  la  vieillesse  avec  tous  ses  chagrins,  importune, 
morose,  triste.  La  relation  qu'il  a  écrite  de  son  voyage  est 
^^mpreinte  d'une  profonde  mélancolie.  Le  désordre  qui 
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la  caractémc  trahit  l'agilation  d'une  âme  fièrc,  blessée 
par  une  longue  série  d'iniquités  et  déçue  dans  ses  plus 
vives  espérances.  Il  faut  citer  ici  une  page  de  Colomb, 
où  il  décrit  éloqucmmcnt  les  misères  qu  il  a  subies. 
„  \«  moment  même  où  j'attendais  un  navire  pour  me 
«  ^cndrcauprès  de  Vos  Altesses,  afin  de  leur  annoncer 
„  dos  victoires  et  des  conquêtes  qui  leur  assuraient  des 
«  richesses  immenses;  dans  ce  moment  même,  dis-jc, 
«  où  ic  me  croyais  le  plus  heureux  des  hommes,  je  me 
«  vis  traîné  sur  un  navire  avec  mes  frères,  charge  (.0 
.<  chaînes,  sans  avoir  été  ni  condamné  n,  même  appelé 
..  en   justice.   Qui    croira  jamais  qu  un    mî^l'ieu'^"^ 
..  étranger,   sans  motif  et  sans    le  secours    d  aucun 
.  prince,  ail  songé  à  se  révolter  conlie  le  gouverne- 
.,  ment  qu'il  rervail?  Pouvais-je  méditer  un  tel  1  lojet, 
..  n  oi  qui  étais  entouré  des  serviteurs  de  Vos  Altesses 
.  "ous  nés  dans  vos  États  ;  moi  qù  avais  mes  enfants 
.<  à  la  cour?  J'entrai  à  votre  service  a  l  "S^  de  v.ng  - 
„  huit  ans;  maintenant  que  mes  cheveux  ont  blanchi, 
«  que  ie  suis  faible  et  malade,  ce  que  possédaient  mes 
fr"  ris  ce  que  j'avais,  tout  nous  fut  enlevé  par  nos 
en  mi  !  i^  "le  prirent  jusqu'à  mon  manteau,  sans 
ZZv  ni  me  voir  ni  m'entendre.  Il  faut  croire  que 
«  lout  ceci  n  .1  eu  lieu  que  contre  vos  ordres  Si  ce  x. 
::  ainsi  comme  je  n'en  doute  pas,  le  ,«;onde  enuer 
V  sera  instruit  de  mon  innocence,  lorsquil  appre.ara 
que    ous  m'avez  réintégré  dans  mes  honneurs  et  que 
vous  avez  châtié  mes  ennemis   Cet  exemple  de  jus- 
Uce  repentira  dans  tous  les  pays,  et  l'Espagne  con- 
èive  -a  un  souvenir  reconnaissant  envers  des  princes 
fuies  et  chéris.  Le.  intentions  pleines  de  ze  e  don 
„    'ai  toujours  été  animé  pour    le  service    de    mes 
,  Luverans  et  les  traitements   injustes  que  j  en   ai 
reçus  m'obligent,  malgré  moi,  de  laisser    echap- 
pef  les   doulour^ux    sentiments    qui     remplissent 
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«  mon  cœur.  J'en   demande  pardon  à  Vos  Ailesses. 

«  C'est  ainsi  que  j'ai  traîné  ma  malheurouso  exis- 
«  tcnce,  toujours  condamné  aux  pleurs  par  la  méchan- 
«  ccté  de  mes  ennemis;  cepen('ant  que  Vos  Altesses 
«  aient  pitié  d'eux  !  Que  le  ciel  maintenant  pleura 
«  pour  moi,  que  la  terre  pleure  aussi!  que  l'être  sen- 
«  siblc,  juste  et  charilabie,  pleure  sur  mon  sort.  Aban- 
((  donné  des  miens,  malade,  en*  mé  de  sauvages 
«  cruels,  ayant  toujours  la  mort  devant  les  ynx,  je 
«  languis  dans  ces  îles  éloignées  de  ma  (latric,  sans  re- 
«  cevoir  les  consolations  et  les  sacrements  de  la  sainte 
«  Eglise,  qui  abandonnera  mon  âme  si  elle  vient  à 
«  quitter  sa  dépouille.  Je  n'ai  point  entrepris  ce  voyage 
«  dans  1  intention  de  m'enrichir.  ni  pour  obtenir  des 
«  honneurs  ;  cet  espoir  était  déjà  éteint  pour  looi  ;  je 
«  suis  venu  dans  ces  contrées  pour  servit  Vos  Altesses 
«  et  pour  le  triomphe  de  noire  religion.  Je  vous  sup- 
«  plie  donc,  dans  le  cas  où,  à  l'aide  de  Dieu,  je  sorti- 
<(  rais  de  ce  pay?,  de  me  permettre  do  faire  le  pèleri- 
»  nage  de  Homo  et  autres  lieuK  saints. 

«  Que  la  sainte  Trinité  vv.i.s  conserve  la  vie  et  vous 
«  accorde  un^  grande  prospérité. 

«Datée  de  la  Jamaïque,  ile  des  Indes,  le  7  juillet 
<c  1503.  » 

Ainsi  Colomb  est  triste,  las,  abattu  ;  mais,  jn  dépit 
des  mécomptes  et  des  continuelles  désespérances,  il 
cherche  encore,  il  va  en  avant,  comme  ces  coursiers 
mortellement  blessés,  qui  courent  tout  droit  devant 
eux,  emportés  par  le  premier  élan,  alors  que  déjà  la 
mort  les  envahit  et  leur  ôte  la  force.  C'est  par  là  qu'il 
mérite  bien  ce  beau  nom  de  descubridor,  de  décou- 
vreur, que  lui  donnent  les  Espagnols  ;  c'est  là  encore 
un  des  traits  saillants  et  sympathiques  de  son  carac- 
tère. 
La  flottille  qu'il  commandait  toucha  à  la  Dominique 

Lorc. 


i 


>...^i.w»^±jiU(Mutv«ufcUkV 


rinitaf 


.if 


■;jkÊÊimÊàÈÊÈÊ»Êtka^ 


r  ; 

X: 


('■ 


i 


!00 


LES   GBAXD.iS   DKCOL'VERTES  MARITIMES 


et  ù  Porlo-Ilico,  de  là  à  Saint-Domingue.  On  espérait 
se  ravitailler  dans  ce  port  et  prendre  un  instant  de  re- 
pos après  les  dures  fatigues  qu'on  venait  de  souiïrir. 
Mais  lo  gouverneur  Ovando  fit  di'fendre  à  Colomb  de 
débarcjucr,  et  il  fallut  regagner  le  large  avec  un  équi- 
page furieux  et  harassé.  Une  courte  navigation  vers 
l'Ouest  fit  reconnaître  la  terre  ferme  de  Guatemala  et 
Honduras  jusqu'au  delà  deTruxillo,  puis  on  ?e  dirigea 
vers  lo  sud  et  on  explora  'o'u  le  littoral  du  golfe  Da- 
ricn.  Comme  dans  le  précédent  voyage,  Colomb  prenait 
une  nouvelle  fois  possession  du  continent  à  la  décou- 
verte duquel  il  avait  conduit.  Il  essaye  mém  d'y  fon- 
der une  colonie,  et  son  frère  Barthélémy  f  it  une  expé- 
dition dans  l'intérieur  pour  y  chercher  dtj  mines  d'or. 
Mais  les  guerres  avec  les  Indiens,  l^^s  dissensions  des 
Européens  et  une  tempête  qui  abîme  les  vaisseaux  for- 
cent de  renoncer  à  ces  projets.  Après  avoir  perdu  trois 
mois  dans  ces  parages  insalubres  et  dangereux,  on  re- 
vient à  la  Jamaïque  où  Colomb  est  forcé  d'échouer  ses 
navires.  L'équipage  campe  sur  le  bord  de  la  mer,  in- 
ijuiet,  mécontent,  farouche;  il  se  révolte,  menace  de 
mettre  à  mort  l'amiral  ;  mais  celui-ci  recouvre  un  ins- 
lanlson  énergie  perdue  depuis  si  longtemps  et  contient 
les  matelots.  Mais  ils  manquent  de  vivres  ;  Ovando, 
gouverneur  d'Haïti,  à  qui  on  a  demandé  du  secours, 
met  une  lenteur  coupable  à  les  faire  parvenir.  Ils  arri- 
vent enfin,  et  Colomb  et  ceux  qui  l'avaient  accompa- 
gné reviennent  en  Europe  après  avoir  lutté  contre  une 
effroyable  tempête. 

Colomb  revenait  triste  et  découragé  ;  la  reine  Isa- 
belle lui  montrait  encore  une  admiration  bienveillante; 
elle  nommait  le  plus  jeune  frère  de  l'amiral  seigneur 
(le  sa  maison,  et  lui  donnait,  chose  fort  rare  à  cette 
l'toque,  le  titre  de  citoyen  espagnol.  Mais  cette  femme 
ilislinguée,  qu'un  écrivain  du  temps  appelle  le  miroir 
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de  vertu  de  la  chrétienté,  mourut  le  26  novembre,  el 
Colomb  resta  seul,  sans  protecteur  et  sans  appui.  Ses 
lettres  sont  tristes  ;  il  écrit  :  «  Je  suis  très  malade  et, 
par  ce  temps  de  douhur,  ma  reine,  ma  souveraine 
(que  Dieu  garde  !),  est  morte.  »  Ferdinand,  nature  plus 
froide,  esprit  moins  clairvoyant,  ne  comprenait  pas  les 
services  que  Colomb  peut-être  pouvait  rendre  encore, 
et  il  semblait  avoir  perdu  le  souvenir  de  ceii.v  qu'il 
avait  déjà  rendus.  Uu  vain  lilre  d'amiral,  quelques  ma- 
ravédis  qu'on  lui  envoyait  comme  sa  part  (10  0/0)  dos 
bénéfices  du  commerce  avec  le  Nouveau-Monde,  voilà 
tout  ce  que  l'illustre  Génois  avait  pu  garder  de  tant  de 
choses  qu'on  lui  avait  promises. 

En  avril  lo06,  les  nouveaux  monarques  de  Castille, 
Philippe  et  Jeanne,  arrivaient  à  la  Corogne,  el  Colomb 
mettait  en  eux  quelque  espoir.  Mais  il  en  fut  bien  vile 
déçu  ;  il  sentait  la  mort  venir  ;  il  voyait  sa  famille  tom- 
bée du  haut  rang  où  il  l'avait  élevée  ;  il  craignait  môme 
pour  elle  l'avenir.  Le  20  mai  loOG,  il  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  prononcé  ces  mots  :  «  Seigneur,  je 
remets  mon  esprit  et  mon  cœur  entre  vos  mains.  »  Il 
était  âgé  d'environ  soixante-dix  ans. 

Ainsi  périt  le  grand  découvreur  de  terres,  audacieux 
et  savant,  énergique  entre  tous,  supérieur  à  tous  les 
autres  navigateurs  du  temps  par  la  ténacité,  les  con- 
naissances variées  et  profondes,  inférieure  aucun  par 
le  courage.  Quelques  écrivains  hypercriliques  et  pour 
qui  c'est  une  découverte  que  d'avoir  aperçu  quelque 
tache  dans  la  vie  d'un  grand  homme  se  sont  plu  à  rap- 
peler ses  accès  de  colère  et  ses  moments  d'orgueil  ;  ils 
l'ont  dit  cupide  el  avare  parce  qu'il  avait  exigé  des 
promesses  de  récompense  et  qu'ensuite  il  avait  refusé 
à  Ferdinand  de  changer  ses  titres  et  privilèges  contre 
un  vaste  domaine  en  Espagne.  Les  précautions  qu'il 
avait  prises  contre  l'ingratitude  des  souverains  ne  sont 
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que  tiopjuslifiéos  par  la  suile  des  fails  et  il  avait  mon- 
tre un  noble  orgueil  le  jour  oii  il  avait  refusé  de  dépo- 
ser et  d'échanger  contre  des  domaines  ces  noms  de 
vice-roi  cl  de  gouverneur,  qu'il  voulait  léguer  comme 
un  patrimoine  noblement  acquis  à  ses  enfants.  Et  s'il  y  a, 
dans  la  vit- de  Colomb,  comme  dans  celle  des  hommes  les 
plus  illustres,  quelques  heures  de  faiblesse  et  de  pas- 
sion mosfpiine,  l'histoire  les  regarde  sans  s'y  arrêter,  et 
l'acclamation  de  la  postérité  couvre  la  voix  de  ceux 
qui  ont  voulu  rabaisser  la  renommée  di'  descubridor. 
Le  Tasse  l'a  célébré  en  beaux  vers. 

«  Soudain  ils  voient  un  petit  vaisseau  cl  sur  la  poupe 
«  la  femme  qui  doit  les  guider. 

«  Son  front  calme,  ses  regards  paisibles  annoncent 
«  hi  douleur;  sa  figure  ressemble  à  celle  d'un  ange; 
«  une  cblniissante  splendeur  l'environne  ;  on  ne  peut 
«  délinir  les  diverses  couleurs  de  sa  robe  où  se  confon- 
«  dent  lazur  et  le  vermillon. 

«  Un  mortel  do  la  Liguric  osera  le  premier  s'avent-j- 
((  rer  sur  ces  ondes;  ni  le  frémissement  des  vents,  ni 
«  les  mers  inhospitalières,  ni  les  climats  incertains,  ni 
«  la  crainte  des  périls  les  plus  formidables,  rien  ne 
«  pourra  retenir  son  courage,  sa  généreuse  ardeur.  0 
«  Colomb  !  tu  dirigeras  tes  voiles  heureuses  vers  un 
«  nouveau  pôlel  A  peine  la  Renommée  suivra  ton  vol 
«  avec  ses  yeux  et  ses  ailes  sans  nombre  !  La  Renommée 
«  célèbre  Bacchus,  Alcide  ;  sur  toi,  elle  arrête  seule- 
«  meni  ses  regards,  et  cela  suffit  à  la  postérité  !  La 
«  moindre  de  tes  actions  fournirait  le  sujet  d'un 
«  poème,  d'une  noble  histoire.  »  Ch.  xv. 

Un  grand  voyageur  de  notre  époque,  A.  de  Hum- 
boldt,  apprécie  ainsi  le  caractère  de  Colomb:  «  Colomb. 
«  aussi  remarquable  comme  observateur  de  la  nature 
«  que  comme  intrépide  navigateur,  ne  se  contente  pas 
«  de  recueillir  les  faits  isolés,  il  les  combine,  il  cherche 
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-«  leur»  rapports  miiluels,  il  s'élance  quelquefois  avec 
«  hardiesse  à  la  découverte  des  lois  générales  qui  ré- 
<i  gissent  le  monde  physique.  Celle  tendance  à  géiura- 
«  liser  est  d'autant  plus  digne  d'attenlion  qu'avant  la 
«  fin  du  XV'  siècle  on  n'en  voit  pas  d'autre  essai...  Au 
«  commencement  d'une  ère  nouvelle,  sur  la  limite'  in- 
«  certaine  où  se  confondent  le  moj'en  ùge  et  les  temps 
«  modernes,  celle  grande  figure  domine  le  siècle  d'où 
«  il  a  reçu  le  mouvement  et  qu'il  vivifie  à  son  tour.  » 
Et  ailleurs,  en  parlant  de  la  découverte  qu'il  a  accom- 
plie :  «  Jamais  une  découverte  purement  matérielle,  en 
«  étendant  l'horizon,  n'avait  produit  un  changement 
«  moral   plus  extraordinaire  et  plus   durable;    il  fut 
«  soulevé  alors  le  voile  sous  lequel,  pendant  des  mil- 
«  liers  d'années,  demeurait  cachée  la  moitié  du  globe 
«  terrestre,  semblable  à  cette  moitié  du  globe  lunaire, 
«  qui  restera  invisible  aux  habitants  de  la  terre,  tant 
«  que  l'ordre  actuel  du  système  planétaire  ne  sera  pas 
«  csse.iliellement  troublé.  Colomb  a  servi  le  genre  hu- 
«  main,  en  ofTrant  un  nombre  presque  infini  d'objets 
«  nouveaux  à  la  réflexion  ;  il  y  a  eu  par  lui  progrès  de 
<(  la  pensée  humaine  ;  et  il  ne  faut  pas  se  borner  aux 
«  étonnants  progrès  qu'ont  faits  simultanément,  grâce 
«  à  la  pensée,  la  géographie,  le  commerce  des  peu[)les, 
«  l'aride  naviguer  et  l'astronomie  nautique,  toutes  les 
«  sciences  physiques  en  général,  la  philosophie  des 
"  langues  agrandie  par  l'élude  comparée  de  tant  d'i- 
«  diomes  bizarres  et  riches  de  formes  gramniiiticales; 
«  il  faut  encor»;  envisager  l'influence  qu'a  exercée  le 
«  nouveau  monde  sur  les  destinées  du  genre  humain, 
«  sous  le  rapport  des  institutions  sociales.  » 

La  découverte  de  l'Amérique  était  assurée  le  jour  où 
Christophe  Colomb  avait  débarqué  à  l'ilot  de  Guana- 
hani  11  avait  frayé  la  voie  où  tant  d'autres  après  lui 
devaient  s'engager;  il  avait  fait  le  premier  pas,  tou- 
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jours  le  plus  dirHcile.  Il  fallait  donc,  à  ce  monde  nou- 
veau, donner  le  nom  de  celui  qui  l'avait  découvert  et 
l'appeler  la  Colombie;  mais  l'ignorance  et  le  hasard 
des  circonstances  lui  imposèrent  un  autre  nom,  celui 
d'un  navigateur  de  second  ordre,  Améric  Vespuce.  C'é- 
tait un  Florentin  d'une  famille  aisée,  instruit,  et  que  le 
désir  de  voir  fltveniren  Espagne  et  participer  à  plusieurs 
des  grandes  expéditions  partiesdes  ports  de  ce  pays  ;  on 
l'y  voit  associé  sans  qu'on  puisse  dire  à  quel  titre; 
marchand,  j  Jote  ou  astronome?  Toujours  est-il  que, 
dans  aucune,  il  ne  joua  un  rôle  important  et  qu'au- 
cune des  découvertes  faites  dans  le  nouveau  continent 
ne  peut  lui  être  attribuée.  Voici  comment  on  peut  ex- 
pliquer la  gloire  imméritée  qui  s'attacha  à  son  nom  ; 
les  voyages  de  Colomb  et  de  ses  premiers  successeurs 
firent  sans  doute  un  grand  bruit,  mais  seulement  dr.-.i, 
les  régions  océani(jucs  de  l'Espagne.  A  peine,  en  Eu- 
rope, disait-on  vaguement  qu'un  maria  hardi,  nommé 
Colomb,  avait  trouvé,  par  l'Ouest,  une  nouvelle  route 
vers  les  Indes.  Améric  Vespuce,  qui  était  un  lettré  t,t 
avait,  en  presque  tous  paj's,  des  correspondants,  leur 
rendait  compte  de  ce  qu'il  voyait,  et  le  bruit  se  répan- 
dait lentement  d'un  nouveau  continent  découvert, 
qu'Améric  Vespuce  avait  visité  et  dont  11  disait  des 
merveilles.  Son  nom  se  trouvait  ainsi  associé,  dans  l'o- 
pinion générale,  à  celui  de  la  quatrième  pf'tie  du 
monde,  tandis  que  celui  de  Colomb,  beaucoup  moins 
populaire,  ne  se  lisait  que  dans  les  ouvrages  des  éru^ 
dits,  à  propos  dtj  sa  première  découverte  des  lies. 

En  1507,  un  savant  de  Saint-Dic,  nommé  llylacomy- 
lus,  publia  un  livre  de  cosmographie  et  de  navigation, 
auquel  il  avait  joint  les  quatre  relations  de  voyages 
laissées  par  Améric  Vespuce,  et  il  proposait  de  donner 
au  nouveau  monde  le  nom  d'America.  Dans  un  petit 
livre  édité  à  Strasbourg  en  1509,  ce  nom  apparut  pour 
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la  première  fois  comme  celui  de  la  nouvelle  terre.  Dans 
une  carte  qià  accompagne  une  édition  de  Pomponius 
Méî.-i,  imprimée  à  Bâle  en  1322,  on  lit  :  America  pro- 
tincia,  sur  la  partie  méridionale  du  continent,  et  plus 
haa»  cette  inscription  contradictoire  :  «  Terre  et  îles 
découvertes  par  Colomb  en  1497.  »  Dès  lors  l'erreur 
est  comme  du  domaine  public  et  devient  irréparable. 

Améric  Vespuce  connut-il  la  proposition  d'Hylaco- 
mylus?  voulut-il  frustrer  Colomb  de  la  gloire  qu'il  mé- 
ritait? Cela  semble  peu  probable.  C'était  un  homme 
honnête,  estimé  de  tous,  estimé  surtout  de  Colomb  qui 
l'emmena  dans  un  de  ses  voyages  et  mit  en  lui  toute 
confiance.  Malgré  son  savoir  et  ses  travau.^,  il  ne 
parvint  qu'à  un  rang  médiocre  et  était  déjà  vieux 
quitnd  il  fut  nommé  pilota  mayor  de  Indias:  il  mou- 
rut pauvre  en  février  lul2,  laissant  sa  famille  d;ins  le 
besoin.  Le  trop  grand  honneur  qu'on  lui  Ht  d'abord,  en 
nommant  d'après  lui  le  continent  qu'il  n'avait  pas  dé- 
couvert, fut  bientôt  suivi  d'une  réaction.  Il  devint 
l'objet  d'une  haine  universelle.  On  lui  fit  un  crime  d'a- 
voir dérobé  la  gloire  de  Colomb;  on  l'accusa  d'ingrati- 
tude et  d'infamie,  sans  se  douter  que  peut-être  il  ne 
connut  jamais  la  renomniée  qu'on  lui  avait  faite  dans 
une  petite  ville  perdue  au  milieu  des  Vosges. 

Il  fîiut  dire  ici  qu'on  a  voulu,  dans  ces  derniers 
temps,  contester  à  Colomb  la  gloire  de  sa  découverte  et 
que,  dans  les  longues  discussions  des  savants  à  ce  su- 
jet, on  a  reconnu  un  fait  curieux  et  passé  longtemps 
inaperçu,  à  savoir  que  les  Scandinaves  ou  Normands 
avaient,  dès  le  ix"  siècle,  reconnu  les  côtes  septentrio- 
nales de  l'Amérique.  Ce  fait  que  Ips  uns  ont  nié,  dont 
les  autres  ont  exagéré  l'importance,  est  aujourd'hui 
incontesté  et  forme  un  chapitre  bien  singulier  de  l'his- 
toire des  découvertes. 

Vers  la  lin  du  viii'  siècle,  comme  en  témoigne  l'ou- 
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vragc  goograph'uiuc  du  moine    irlandais   Dicuil,  des 
moinoâ  chnHicns  d'Irlande  allèrent  s'établir  dans  une 
grand  ile,  lointaine  et  froide,  l'Islande,  la  Thulc  des 
ancien^.  Ils  y  rcslèrcnt  quelque  temps  et  laissèrent  de 
nonibieiises  traces  de  leur  séjour  dans  ci;  pays  dont  ils 
avalent  eonvcili  un  grand  nondjre  d'habitants.  Dans  le 
IX' siècle,  des  [ùrates  Scandinaves,  d'aventureux  Nor- 
mands, vinrent,  sur  des  embarcations  légères,  aborder 
dans  cette  même  île,  qu'ils  trouvèrent  en  partie  cou- 
verte de  glace,  d'où  le  nom  qu'ils  lui  donnèrent  (Ice- 
land  ou  terre  de  glace).  La  Norvège  était  en  ce  niomcnt 
ensanglantée  par  des  troubles  politiques,  cl  les  ramilles 
du  parti  vaincu  étaient  obligées  de   fuir  la  patrie  et 
d'aller  chercher  un  refuge  au  delà  des  mers.  Un  grand 
nombre  vinrent  s'établir  dans  l'islar  le  et  de  là,  sur  des 
barques    légères,    ces   Norlhmans    naviguèrent    dans 
toutes  les  directions.  Un  certain  Gouabiorn  eut  son 
navire  entraîné  par  les  courants  et  la  tempête  vers  la 
côte  d'une  grande  péninsule,  couverte  de  végétation, 
malgré  le  froid  intense  et  la  basse  latitude.  Elle  reçut 
par  suite  le  nom  de  terre  verte  ou  Groenland.  (Voyage 
d'Eric  le  llouge  en  983.)  En  985,  trente-cinq  vaisseaux 
partaient  des  ports  de  l'Islande  dans  la  direction  des 
terres  nouvellement  découvertes,  mais  quinze  seule- 
ment y  parvinrent,  sous  le  commandement  d^Ejarme. 
Leifs,  fils  d'Eric  le  Uougo,  découvrit,  peu  après,  une 
terre  rocheuse  qu'il   appela  ffelluland  ou   terre  de 
pierre  (c'est  une   partie  du   Labrador),  et  ensuite  un 
pays    couvert    d'arbres   qu'il   nomma   Morkland    ou 
terre  de  forêts  (Nouvelle-Ecosse).  Un  vent  du  Nord-Est 
qui  vint  à  souffler  les  poussa,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  au  cap  Cod.  Leifs  et  ses  compagnons  débar- 
quèrent et  s'établirent  près  de  la  rivière  Taunton.  Ils 
bâtirent  des  maisons,  comme  pour  se  fixer  là,  charmés 
par  la  douceur  du  climat,  la  richesse  des  eaux  en  pois- 
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son»,  la  (erlilité  do  la  terre.  Un  d'eux,  nomm»i  Tyrkcr, 
s'enfonça  dans  l'intérieur  des  terres  et  trouva  on  grand 
nombre  des  plants  de  vigne  sauvage.  Il  revint  faire  part 
de  cette  découverte  à  ses  compagnons;  ils  a|,_  'lôrent 
leur  pays,  pays  du  via  ou  Vinlarid.  Bientôt  ils  revin- 
rent en  Europe,  et  leur  chef,  Leifs,  reçut  le  surnom 
d'heureux. 

En  lOOi),  100  hommes  et  .1  femmes  quittèrent  le 
Groenland  pour  venir  s'établir  dans  ce  pays  do  Vin- 
land,  qu'on  disait  n  fécond  et  si  beau  ;  ils  avaient  pour 
chef  Thurfinn  K'^rlbernc.  Ils  reconnurent  ouc  le  pay:i 
n'était  pas  complètement  désert.  Des  Eskimaus  vinrent 
sur  des  canots  faits  de  peaux  de  Léles  visiter  les  étran- 
gers et  entrèrent  avec  eux  en  relations  de  commerce. 
Mai",  bientôt, devenus  très  nombreux,  ils  se  monticrent 
hostiles  et  Thorfinn  dut  fortilicr  les  points  où  il  s'était 
établi.  La  guerre  éclata;  des  difficultés  de  tout  genre, 
le  manque  de  vivres  forcèrent  ces  aventureux  colons  à 
revenir  dans  leur  pays.  De  nombreuses  expéditions 
partirent  pour  le  Vinland,  mais  la  guerre  éclatait  tou- 
jours entre  les  indigènes  et  les  étrangers,  et  aucun  de 
ceux-ci  ne  put  fonder  dans  ce  pays  un  établissement 
durable. 

On  voit,  par  ces  tentatives  et  ces  découvertes,  que 
les  Northmans  fréquentèrent  les  mers  boréales,  et 
s'aventurèrent  tout  près  des  terres  arctiques  ;  les  no- 
tions géographiques  qu'ils  acquirent  furent  considé- 
rables, mais  elles  profitèrent  peu  aux  navigateurs  du 
reste  de  l'Europe  ;  le  bruit  de  leurs  expéditions,  qui  se 
répandit  par  la  Scandinavie,  l'Angleterre  et  une  partie 
de  l'Allemagne,  ne  parvint  pas  jusqu'aux  contrées 
d'Europe  où  l'attention  se  portait  aux  recherches  de 
terres  inconnues;  peu  ou  point  de  relations  de  leurs 
voyages  ;  seulement  quelques  faits  curieux,  propagés 
par  la  tradition  prirent  place  dans  les  récits  des  mytho- 
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Rraphcs  et  des  compilateurs;  une  inscription  en  carac- 
tères niniques,  laissée  à  Upernavik  (Grotinland),  une 
autre  près  de  la  rivière  de  Tauiiton.  quelques  vestiges 
de  colonisation  Scandinave  sur  la  cAlo  occidentale  du 
Groenland  confirment  ces  récits  et  en  donnent  une 
preuve  irréfutable  ;  mais  le  principal  documeit  qui 
nous  montre  la  découverte  de  l'Amérique  par  ler-  Nor- 
mands c'est  la  relation  et  la  carte  des  frèrf^s  Zeni.  — 
Nicolo  Zcno,  d'une  famille  noble  et  riche  de  Venise, 
avait  armé  un  vaisseau  pour  naviguer  dans  les  mers  du 
Nord.  D  Angleterre,  il  fil  voile  vers  les  hautes  latitudes, 
et  une  tempête  le  jeta  sur  les  c6tes  d'une  ile  qu'il 
appelle  Frisland  (Ferœr).  Le  roi  des  îles  l'accueillit  fort 
bien  cl  lui  donna  le  commandement  de  sa  flotte.  Nicolo 
Zeno  resta  là  quatorze  ans  et  appela  son  frc^-e  Antonio. 

Une  carte  dressée  par  eux,  quoique  souvent  fau- 
tive, nous  donne  une  haute  idée  de  leurs  connaissances 
géographiques;  les  îles  Ferœr,  les  Shetland,  l'Islande 
sont  assez  bien  marquées;  au  nord-ouest  de  l'Islande, 
le  Groenland  s'avance  en  péninsule  montagneuse  très 
nettement  indiquée,  tandis  qu'au  sud  du  Groenland  et 
perdues  dans,  le  .ladre  deux  îles,  probablement  l'Hellu- 
land  et  le  Vinland  ,poi  tentcer  noms  :  Eslotiland  et  Droces. 

Ainsi  les  Normands  ont  tien,  dès  le  ix"  siècle,  dé- 
couvert l'Amérique,  et  leurs  voyages  vers  ce  continent 
ont  été  fort  nombre'jx;  mais  la  gloire  de  Colomb  est- 
elle  par  ce  lail  auioindrie?  Quoi  qu'un  patriotisme  exa- 
géré ait  pu  diic  à  ce  sujet,  toute  la  gloire  de  cette 
découverte  appartient  bien  au  marin  génois.  Il  ne 
connut  jamais  les  voyages  accomplis  par  les  hommes 
du  Nord  dans  celle  direction  de  l'Ouest,  tout  le  prouve; 
le  silence  qu'il  garde  dans  ses  lettres  à  Ferdinand  et 
dans  la  relation  de  son  voyage;  son  erreur  même,  qui 
lui  fit  croire  à  la  découverte,  non  d'un  monde  nouveau, 
mais  seulement  d'une  extrémité  de  l'Inde. 
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CHAPITRE  XI 

LES  ANTILLES 


Géographie  physique.  — Animaux  et  plantes.  —  Les  Cibo- 
neys,  leur  caractère.  —  Huttes  et  pirogues.  —  Monogamie. 
—  Population. —  Prinoes  et  prêtres. —  Idoles.  —  Croyan- 
ces à  la  vie  future.  —  Culte  des  cavernes.  —  Les  Caraïbes  ; 
leur  puissance,  leur  bravoure,  leurs  flèches  empoisonnées. 
Expéditions  maritimes  et  pirateries  des  Caraïbes.  —  Culte 
des  astres.  —  Gouvernements. 

Les  Antilles  forment  deux  archipels  principaux  qui 
s'étendent  sur  une  longueur  dj  3,owO  kilomètres,  comme 
une  chaîne  tendue  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Amé- 
rique du  Sud,  les  grandes  Antilles  et  lespelites  Antilles; 
il  faut  y  ajouter  les  îles  Sous-le-Vent  ou  Antilles  des  Ca- 
raïbes. Ces  terres  et  ces  îles  éparses  dans  cette  partie  de 
l'Océan  semblent  avoir  eu  une  connexion  autrefois, 
entre  elles  et  avec  le  continent;  on  dirait  les  derniers 
débris  d'une  grande  terre  que  les  eaux  auraient  en 
partie  eng'oulie.  Presque  toutes  couvertes  de  mon- 
tagnes et  de  volcans,  elles  sont  d'une  remarquable 
fécondité  dans  toutes  les  contrées  où  la  roche  est  recou- 
verte d'un  peu  de  terre  végétale  ou  de  lave  décom- 
posée ;  l'humidité  constante  de  l'air  et  le  grand  soleil 
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des  troi)i(]ucs  y  font  pousser  une  puissante  végétation 
dont  lu  bcault'!  frnpp.i  les  premiers  navij^Mleurs;  à 
chacjuc  pas  «pi'ils  taisaient  dans  la  connaissance  de 
l'arcliipel,  ils  trouvaient  des  terres  plus  riciics  et  se 
croyaient,  comme  ils  disent  souvent,  dans  le  véritable 
paradis  terrestre  décrit  par  la  Bible, 

Les  habitants  avaient  ainsi  dans  les  productions  des 
Antilles  lis  principales  choses  nécessaires  à  leur  subsis 
tance;  la  racine  de  manioc,  avec  laquelle  ils  taisaient 
leur  pain  (la  cassave),  la  patate,  l'ananas,  etc.  De  temps 
en  lempr.  ils  joignaient  à  ces  mets,  qu'ils  n'avaient  qu'à 
recueillir  sans  grand  travail,  quelque  manger  plus  déli- 
cat, par  exemple  le  grand  lézard  vert  des  Antilles  ou 
iguane,  ou  le  chien,  le  seul  animal  domesticpie  du 
pays,  qu'ils  élevaient  uni(jucment  pour  sa  chair,  excel- 
lente, dit-on,  chez  cette  espèce  ;  quelquefois  aussi  des 
oiseaux  tués  à  coups  de  flèche  ou  de  fronde,  des  pois- 
sons pris  avec  des  hameçons  ou  des  filets. 

Les  lies  de  Bahama  et  Cuba  étaient  habitées  par 
un  peuple  qui  s'appelait  Cibuney  ou  Cibonei/;  la 
langue  qu'ils  parlaient,  le  ciboney,  semble  avoir  été 
compris  à  Haïti,  à  Porto-Kico  et  à  la  Jamaïque.  D'autres 
dialectes  aussi  étaient  parlés  dans  quelques  îles.  Une 
langue  rude  et  dure  était  parlée  dans  un  canton  de  l'Ile 
de  Haïti,  tandis  qu'un  langage  plus  doux  et  plus  achevé 
était  en  usage  dans  un  autre  et  prenait  peu  à  peu  le 
dessus  comme  langue  polie  et  de  la  diplomatie.  —  Ces 
peuples  Cibuney,  qui  parlaient  cette  langue  commune 
aux  habitants  des  quatre  grandes  Antilles,  n'étaient  pas 
originaires  des  Antilles.  Ils  venaient,  disaient-ils  eux- 
mêmes,  de  l'Ouest  et  avaient  émigré,  poussés  par 
quelque  nécessité  dans  l'île  de  Haïti,  qu'ils  appelaient 

de  divers  noms  :  Quizqueia,  c'est-à-dire  le  monde 

Cibao,  la  pierreuse  —  Haïti,  le  pays  âpre.  Hencon- 
trèrent-ils  des  habitants  déjà   établis  dans  cette  lie? 


SrS?1!î',;iïS*Ç'SilH?irf3âsl7ia84?.?î:ï;iffi 


nu  THKIZIKME  AU   SEIZIKME   SIECLE. 


lit 


(•dation 
l'iirs;  à 
Jnce  de 
|s  et  .ec 
irilable 


On  n'en  sait  rien.  Dans  le  Delta  du  fleuve  Buhahoni  il» 
fomlèrcntieur  plus  ancien  établi  Hnmcnl, et  lapn^mière 
hutte  qui  y  fut  fondée  fut  regardée  :''inim(!  sacrée  et 
subsistait  encore  à  l'arrivée  des  Espagnols. 

Ces  hommes  étaient  de  race  grande  et  bien  faite. 
Leurs  traits  réguliers,  une  physionomie  douce  et  ave- 
nante "l  une  réelle  douceur  de  mœurs  frappèrent  les 
premiers  européens  (jui  furent  en  contact  avec  eux,  et 
il  devint  pendant  quelque  temps  d'usage  en  Europe  dé 
vanter  le  bonheur  et  les  mœurs  des  Igueris  et  des  Cibu- 
neys.  Mais  ayant  une  nourriture  peu  solide,  pou  habi- 
tués à  la  fatigue  et  au  travail,  les  pauvres  Indiens  no 
purent  foiirnir  les  lourds  tributs  en  or  cl  en  coton 
qu'on  leur  demandait  Ils  se  révoltèrent  contre  les 
mauvais  traitements  qu'on  leur  fit  subir,  ils  s'enfuirent 
dans  les  forêts;  ils  moururent  ù  la  peine  ou  les  arme» 
à  la  main  ;  en  tous  cas  ils  disparurent  avec  une 
effroyable  rapidité,  et  à  peine  si,  un  siècle  après  l'ar- 
rivée de  Colomb,  les  îles  conservaient  la  moitié  de  leur 
population  indigène. 

Les  habitants  des  Antilles  avaient  une  industrie  assez 
peu  avancée  ;  ils  ne  connaissaient  pas  le  fer,  ils  y  sup- 
pléaient, pour  les  pointes  de  leurs  flèches,  de  leur* 
lances  et  leurs  outils,  par  le  bois  durci  au  feu  ou  par 
une  pierre  dure.  C'est  donc  avec  des  instruments  fort 
imparfaits  qu'ils  étaient  forcés  de  construire  leurs 
huttes  et  leurs  canots,  ainsi  que  les  divers  vases  dont  ils 
se  servaient.  Leurs  huttes  coniques  étaient  faites  de 
bois,  de  cannes,  et  couvertes  de  paille  ou  de  feuillages  : 
au  milieu  des  maisons  dont  le  toit  était  en  pointe,  il  y 
avait  un  poteau  ou  un  mât  qui  touchait  jusqu'au  som- 
met et  auquel  on  attachait  toutes  les  pointes  dea 
perches.  Les  diverses  parties  qui  composaient  la  mai- 
son étaient  liées  avec  une  espèce  d'osier,  fort  propre, 
dit  Oviedo,  à  faire  liaison,  ne  se  pourrissant  point  et 
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servant  de  clous  pour  attacher  les  membrures  cl  les 
cannes.  Quant  à  leurs  canots,  voici  comme  Oviedo  les 
décrit  :  «  Chaque  canot  est  d'une  seule  pièce  ou  d  un 
seul  arbre  que  les  Indiens  \ident  à  grands  coups  de 
hache  bien  al  filées;  ils  coupent,  creusent  le  bois,  et 
brûlent  petit  à  petit  ce  qui  est  moulu, rompu  ou  coupe... 
A  la  longue,  ils  font  ainsi  une  barque  ou  une  petite 
nacelle  quasi  de  la  façon  d'une  auge  longue,  étroite 
plus  ou  moins,  suivant  la  longueur  et  la  largeur  de 
l'arbre  qu'ils  emploient;  point  de  quille,  comme  a  nos 
barques  et  navires. 

«  J'en  ai  vu  quelques-unes  qui  portaient  bien  qua- 
rante à  cinquante  hommes.  Ils  les  appeilenf  pirogues, 
et  se  servent  de  nahes  qui  ne  signifient  autre  chose  que 
avirons.  Aucunes  fois  ils  naviguent  debout,  aucunes 
fois  assis,  et  aucunes  fois  à  genoux,  comme  il  leur  tien 
à  plaisir.  Ces  nahes  sont  comme  des  pelles  longues, 
mais  le  bout  par  lequel  ils  la  tiennent  est  comme  la 
potence  d'un  boiteux.  Ces  canots  se  renversent  de  fois 
a  autre,  mais  ne  vont  point  à  fond,  qi-oique  pleins 
d-eau;  les  Indiens,  qui  sont  grands  nageurs,  les  re- 
dressent aussuôt.  »  •        •   1 

Les  plus  grandes  pirogues  étaient  construites  a  la 
Jamaïque  où  Colomb,  en  1494,  en  mesura  un  qui  avait 
UC,  pieds  de  longueur  sur  8  de  largeui.  C'est  avec  de 
tels  bateaux  qu'avait  lieu  un  comni.uce  assez  régulier 
entre  Haïti.  Cuba,  Porto-Uico  et  la  Jamaïque  ;  quelque- 
fois  môme  les  insulaires  allaient  ainsi  jusque  sur  la 
cùte  du  Yucatan  ou  du  Mexique. 

Quant  à  l'industrie  des  vêtements,  elle  était  naturel- 
lement presque  nulle  chez  un  peuple  qui  allait  habi- 
tuellement nu.  La  femme,  qui  était  chargée  de  tous  les 
travaux  et  de  tous  les  soins  relatifs  à  l'intérieur,  était 
assez  respectée;  elle  pouvait  môme  hériter  du  trône. 
La  monogamie  était  la  règle  générale;  les  princes  et 
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les  grands  pouvaient  prendre  jusqu  a  vmgt  femme, 
maif  une  seule  était  la  véritable  épouse  Quand  un 
homme  mourait,  un  roi  par  exemple,  son  his  a.né  hen- 
Ïairnorson  neveu  ,  comme  on  l'a  souvent  dit  par 
erreur  S'il  n'y  avait  pas  de  fils,  l'héritage  revenait 
Xs  au  frère^du  défunt  ou.  à  son  défaut,  a  ses  ne- 

^Tn  ne  saurait  dire  d'une  manière  exacte  quelle 
^lai"  la  population  des  îles  ,  les  contemporains  exa- 
t?rent  presque  tous,  témoin  Las  Casas,  qui  évalue  le 
nombre  des  habitants  de  Haïti  à.4  mil  ions,  tandis  que 
"etTe  le  ne  peut,  au  dire  des  meilleurs  juges,  en  nourrir 
Tue  7  à  800,01)0.  Cependant,  on  ne  saurait  nier  que  la 
Bomilation  .e  fût  très  dense  aux  Antilles,  et  pour  1  m- 
Sble  des  iles  il  serait  difficile  de  l'évaluer  a  moins 

^rpTupSs"  étaient  en   général  assez  peu  nom 
breu  es-   on   ne  pouvait  pas  distinguer  de  véritable 
JoZle  nation.  A  Hispaniola  on  comptait  cinq  gou- 
vernements ou  emni.es,  gouvernés  par   les  caciques 
GuTcalgari,  Guariônex,  Caonabo,  Behechio,  Cayacoa. 
Ce    Ss  avaient  un  pouvoir  absolu  et,  par  une  éli- 
Suetè  minutieuse,  ils  tenaient  leurs  sujets  en  respect 
^à  roc^rt.  Seul,  le  cacique  était  propriétaire.  U  don- 
nait orZàe  planter,  de  semer,  de  pécher  ou  de  chas- 
se    eU  chargeait  chacun  de  ses  sujets  d'un   ravail  a 
son  «ré  Tout  ce  qu'on  avait  récolté  ou  pris  étai   mis  en 
ré  e?ve  clans  les  gr.niers  royaux;  on  l'en  tirai  au  fur 
et  àmesure  des  l. soins  et  on  distribuait  a  tous  les 
suiets  une  part  proportionnée  au  nombre  des  membres 
de  la  famille,  de  sorte  qu'une  sorte  de  socialisme  mam- 
tenait  l'égalité  de  soumission  au  prince,  au  mdieu  de 
Ste   se  Jeté  barbare.  L  s   princes   ne  se  mariaient 
qu^entre  eux,  et  il  n'y  a  pr.s  d'exemple  qu'un  cacique 
ait  épousé  la  fille  d'un  de  ses  sujets.  Le  cacique  elail 
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jugé  être  d'une  autre  race,  quasi  divine  ;  il  était  le  pro- 
priétaire du  Cémes  ou  image  du  dieu  de  l'empire.  Lui 
seul  connaissait  tous  les  rites,  toutes  les  cérémonies 
sacrées  par  lesquelles  il  fallait  remercier  ou  implorer 
les  divinités.  A  côté  de  lui  des  prêtres  nommés  Bohitos 
interprétaient  les  oracles,  accomplissaient  les  sacrifices 
et  faisaient  toutes  les  cérémonies  du  culte;  ils  étaient 
aussi  médecins,  joignant,  à  quelques  connaissances  pra- 
tiques, de  la  sorcellerie  et  des  sortilèges.  Les  habitants 
des  Antilles  avaient  aussi  comme  une  sorte  de  littéra- 
ture; des  poèmes  héroïques  retraçaient  les  exploits  des 
héros  et  les  aventures  des  dieux;  des  poèmes  lyriques 
étaient  chantés  par  la  foule  des  danseurs  dans  les 
danses  sacrées,  et  avant  de  combattre,  les  guerriers 
chantaient  leur  chant  de  guerre. 

Tel  était  l'état  social  des  Indiens  Ciboncys  ou  Iguoris 
qu:  i  vinrent  les  Européens,  ni  aussi  heureux  que  les 
contemporains  l'ont  dit,  ni  aussi  malheureux  qu'on 
pourrait  le  supposer,  lorsqu'on  les  appelle  sauvages: 
ils  étaient  à  demi  civilisés;  quant  à  létonnement  que 
leur  causèrent  les  cavaliers  qu'ils  prirent  pour  de» 
monstres  ne  faisant  qu'un  avec  les  chevaux,  il  n'est 
pus  des  plus  étranges:  ils  ne  connaissaient  pas  d'animal 
qui  approchât  de  telles  proportions.  Nous  ne  serions 
peut-être  pas  moins  étonnés,  si  nous  voyions  revivre 
devant  nous  quelqu'un  des  grands  animaux  de  forme 
antédiluvienne. 

La  religion  des  habitants  des  Antilles  comprenait 
deux  divinités  principales  :  Jooauna  ou  Juamaonocon 
et  sa  mère  Mamona,  adorée  sous  cinq  noms  différents  ; 
probablement  le  soleil  et  la  lune.  Ils  adoraient  aussi 
sous  le  nom  de  Huracans  (d'où  notre  mot  ouragan) 
ces  épouvantables  tempêtes  qui  de  temps  à  autre  déso- 
laient leurs  îles  ;  ils  y  voyaient  une  des  manifestations 
du  génie  du  mal  et  les  Espagnols  eux-mêmes,  quand 
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ils  virent  pour  la  première  fois  ces  singuliers  et  terri- 
bles déchaînements  de  la  nature,  prièrent  et  crurent 
que  c'était  l'œuvre  du  diable.  En  outre  chaque  canton, 
chaque  village  avait  ses  dieux  particuliers,  nommés 
Cémes.  Ces  divinités  sans  nombre  étaient  de  petites 
poupées  de  pierre,  de  bois,  d'or  ou  même  de  coton.  On 
leur  demandait  suivant  les  besoins  la  pluie  ou  le  beau 
temps  ;  les  guerriers  leur  demandaient  une  guerre  heu- 
reuse; les  femmes,  un  enfantement  sans  douleur. 

Ils  croyaient  à  une  vie  ultérieure  de  l'âme  après  la 
mort;  de  là  l'usage  chez  les  femmes  des  princes  de  se 
donner  volontairement  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à 
ieur époux;  de  là  aussi  l'habitude  de  mettre  près  de 
l'endroit  où  on  ensevelissait  un  mort,  un  peu  de  pain  et 
une  cruche  d'eau  ;  c'était  pour  que  son.  âme  pût  se 
nourrir  pendant  le  voyage  vers  le  paradis.  Les  corps  des 
Caciques  et  des  Magnats,  embaumés,  enveloppés  d'é- 
toiles de  coton,  étaient  longtemps  gardés  dans  des 
hamacs,  puis  enterrés.  Les  âmes  de  tous  ces  morts  se 
rassemblaient  à  l'ouest  de  l'île;  c'était  là  le  royaume 
de  Machelaurie-Juavana,  le  cacique  des  morts.  I^ejour 
elles  se  cachent,  mais  la  nuit  elles  errent  autour  des 
demeures,  envoyant  aux  vivants  le  bonheur  et  le  mal- 
heur. Aussi  les  Indiens  avaient  peur  de  l'obscurité 
comme  de  vrais  enfants. 

A  ces  croyances  concernant  les  choses  surnaturelles, 
ajoutons  encore  le  culte  des  cavernes  et  des  grottes  ; 
elles  étaient  pour  les  Indiens  le  berceau  de  toutes 
choses  ;  ils  y  faisaient  naître  le  soleil,  la  lune  et  toutes 
les  races  qui  Laljitent  la  terre. 

En  face  des  paisibles  Ciboneys  vivaient  les  terribles 
Caribes  ou  moins  bien  Caraïbes.  Habitant  le  continent 
depuis  les  bouches  d)  l'Orénoque  jusqu'à  l'isthme  Da- 
rien,  ils  s'étaient  bientôt  rendu»  maîtres  des  petites 
Antilles  et  des  iles  sous  le  vent  et  ils  avaient  poussé 
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leurs  courses  r.ventureuses  même  bien  au  delà.  Des 
Caribes  s'étaient  établis  sur  le  bord  occidental  de  l'île 
de  Porto- Rico  ;  d'autres  avaient  fondé  des  empires 
dans  les  parties  montagneuses  d'Haïti,  à  la  péninsule 
de  Samana,  aux  montagnes  de  Macorix  et  à  la  pointe 
occidentale  de  l'Ile,  au  Higney.  Un  aventurier  t',araibe 
avait  même  réussi  à  devenir  cacique  de  l'empire  de 
Maguam,  le  plus  grand  de  l'île. 

La  taille  des  Caribes  était  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne  ;  ils  étaient  en  général  bien  faits  et  bien  pro- 
portionnés ;  les  traits  de  leur  visage  étaient  agréables 
et  réguliers,  mais  leur  front  était  plat  et  comme  en- 
foncé, par  suite  de  la  coutume  où  ils  étaient  de  le  dé- 
primer fortement  avec  les  mains  chez  les  tout  jeunes 
enfants.  Plus  braves  et  plus  audacieux  que  les  autres 
peuples  d'Amérique,  ils  avaient  acquis  une  grande  ré- 
putation de  vaillance  et  de  férocité.  Ils  se  servaient  à 
la  guerre  de  traits  empoisonnés  de  curare,  poison  vio- 
lent, suc  d'une  certaine  espèce  d'euphorbe.  Ils  n'étaient 
pas  redoutables  seulement  aux  peu^:  îs  des  Antilles,  ils 
le  furent  même  aux  Européens.  Malgré  la  frayeur  que 
leur  causa  d'abord  l'artillerie,  ils  n'hésitèrent  point   à 
attaquer  les  plus  gros  navires  ;  maintes  fois  ils  s'en 
emparèrent  après  avoir  massacré  l'équipage  ;  jusqu'au 
milieu  du  xyW  siècle,  ils  ne  craignirent  pas  de  venir 
piller  les  plantations  françaises  ou  espagnoles.  Le  nom 
de  caribe,  dans  leur  propre  langue,  était  synonyme  de 
héros.  Mais  ils  se  nommaient  eux-mêmes  Galinago  ou 
Câlina  et  leur  idiome  différait  entièrement  de  ceux 
parlés  par  les  habitants  des  Antilles. 

A  cause  de  leur  héroïsme  et  de  leur  bravoure,  les 
Caribes  étiient  regardés  comme  la  plus  belle  et  la  plus 
forte  de  toutes  les  races  américaines.  Us  allaient  nus 
et  leurs  femmes  ne  portaient  quelques  morceaux  d'é- 
toffe que  pour  se  distinguer  do  leurs  esclaves  ;  hommes 
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et  femmes  laissaient  croître  leurs  cheveux  et  se  pei- 
gnaient en  noir  le  tour  des  yeux,  un  des  traits  disUnc- 
tifsde  leur  race. 

Les  premiers  navigateurs  virent  dans  les  Garibes  une 
nation  plus  avancée  que  les  autres  ;  leurs  maisons 
étaient  mieux  construites,  plus  spacieuses,  plus  com- 
modes et  plus  solides;  leurs  canots  étaient  plus  grands 
et  pouvaient  souvent  contenir  quarante  ou  cinquante 
personnes  ;  des  voiles,  faites  avec  un  tissu  de  colon, 
leur  permettaient  de  ne  pas  se  servir  de  rames,  et  ils 
montraient  à  la  manœuvre  une  réelle  habileté.  Ils  fai- 
siiicnl  la  manœuvre  en  mesure,  le  pilote  chantant.  Ils 
estimaient  la  direction  du  bateau  et  s'orientaient  d'au- 
près les  étoiles,  et  la  durée  de  la  nuit  était  divisée  par 
eux  suivant  la  culminalion  de  certaines  étoiles.  A  la 
difTérence  des  autres  insulaires,  ils  n'agissaient  pas 
isolément,  mais  formaient  de  vastes  sociétés  ;  leurs 
plans  étaient  mieux  suivis,  et  les  fruits  de  leurs  expé- 
ditions étaient  mieux  conservés.  Les  habitants  de  la 
Guadeloupe,  la  Dominique  et  Marie-Galante  faisaient 
des  expéditions  en  commun.  Aussi  on  a  pu  avec  raison 
comparer  les  Garibes  aux  anciens  Normands,  aux 
Wikings  (rois  de  la  mer).  De  véritables  flottes,  portant 
500  guerriers,  partaient  pour  les  Antilles  au  nord- 
ouest,  notamment  pour  Purtorico.  Là  ils  faisaient  une 
véritable  chasse  à  l'homme,  emmenant  avec  eux  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants.  Les  hommes  étaient 
tués,  rôtis  au  feu,  et  leurs  morceaux  partagés  entre 
tous  ;  les  femmes  devenaient  esclaves  et  servantes  des 
femmes  Garibes  ;  car  celles-ci,  méprisant  les  soins  et 
ies  travaux  domestiques,  ne  s'occupaient  que  d'exer- 
cices guerriers  et  suivaient  leurs  maris  dans  les  com- 
bats. Le  nombre  de  ces  femmes  esclaves  était  fort 
grand,  mais  quoique  la  polygamie  fût  ordinaire  chez 
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les  Caribes,  jamais  elles  ne  devenaient  les  épouses  de 
ces  guerriers. 

Ils  adoraient  surtout  les  astres,  particulièrement  la 
lune  dont  la  bienfaisante  lumière  leur  permettait  de 
courir  la  nuit  à  leurs  sauvages  expéditions.  Les  âmes 
de  leurs  ancêtres,  croyaient-ils,  échappées  du  corps, 
allaient  se  réfugier  dans  les  cieux,  et  là,  sous  la  forme 
d'étoiles,  servaient  encore  à  les  guider  sur  la  vaste 
mer.  Leurs  prêtres,  Piaches,  étaient  surtout  médecins 
et  devaient  apprendre  à  connaître  les  plantes.  Us 
étaient  aussi  jongleurs. 

Les  caciques  n'avaient  chez  les  Caribes  qu'une  auto- 
rité fort  restreinte;  il  y  avait  comme  une  sorte  de  gou- 
vernement populaire  et  républicain.  Nous  voyons  les 
Caribes  Ciguagos  de  Haïti  faire  un  véritable  plébiscite 
pour  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Lorsqu'ils  par- 
taient pour  une  expédition,  ils  se  choisissaient  pour 
chef  un  homme  âgé,  ordinairement  un  grand  proprié- 
taire ou  un  armateur  de  pirogues.  Ces  peuples,  à  l'é- 
poque où  les  Espagnols  vinrent  en  ces  parages,  avaient 
semé  la  terreur  parmi  les  peuplades  plus  faibles  des 
grandes  et  des  petites  Antilles  ;  ils  avaient  essaimé 
partout  de  puissantes  colonies  et  ils  eussent  formé 
ainsi,  en  s'avançant  toujours  vers  l'ouest,  de  petites 
tribus  pillardes  et  maritimes,  maîtresses  de  tout  ce 
grand  archipel.  Mais  une  commune  servitude  allait 
courber  sous  le  même  joug  vainqueurs  et  vaincus, 
Caribes  et  Ciboneys . 
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CHAPITRE  XII 


CONQUÊTE    DU  MEXIQUE 


Coidova.  —  Grijalva.  -  Découverte  du  Yucatan.  —   Fer- 
nand    Cortez.  —    Sa  jeunesse,  ses    aventures,  son  cou- 
rage. Il  sebiv>uille,pnis  se  réconcilie  avec  Vélasquez.  — 
Il  se  prépare  à  une  expédition.   —  Ses    instructions.  — 
Son  départ.-  Ses  forces.—  Relâche  à  l'Ile  de  Gozumel.— 
Prise  de  Tabasco.  —  Négociations  avec   Montézunaa.  — 
Fondation  de  la  Vera-Cruz.  —  Cempoalla .  —  Marche  sur 
Tlascala.  —  Alliance  avec  les  Tlascalana.  —  Cholula.  — 
La  vallée  de  Mexico.  —  Entrée  triomphale  à  Mexico.   — 
Accueil   fait  aux  Espagnols   par    Montezuma.    —    Leur 
séjour  dans   la  ville.  —  Arrestation  de  Monte/uma.  — 
Marche  contre  Narvaez.  —  Retour  de  Cortez  à  Mexico.  — 
Etat  des  Esprits.  —  Révolte,  sorties    des  Espagnols.  — 
Mort  de  Montezuma— La  nuit  triste.  —  Fuite  à  Tlascala. 
—  Retour  sur  Mexic  ..  —  Tezcuco  prise.  —  Siège  de  la 
capitale.  —  Les  brigantins.  —  Résistance  désespérée.  — 
Prise  et  sac  de  la  ville.  —  Dernières  années  de  Cortez  et 
conquête  du  Mexique.  '       : 

Tandis  que  de  hardis  navigateurs  découvraient  les 
côtes  de  l'Amérique  du  Sud  jusqu'au  Rio  de  la  Plala, 
que  d'autres  non  moins  audacieux  reconnaissaient  les 
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contrées  les  plus    septentrionales   de  l'Américiuc  dw 
Noi"d,  les  terres  continentales  voisines  de  Cuba  et  du 
littoral  exploré  par  Colomb  dans  son  second  voyage, 
restaient  inconnues.  Les  bords  de  ce  grand  golfe,  qu'oa 
nomme  aujourd'hui  le  golfe  du  Mexique,  où  dominait 
la  race  puissante  et  riche  des  Aztèques,  attendaient  un- 
conquérant.  Vélasquez,  gouverneur  de  Cuba,  homme 
habile,    entre[irenanl    et    cupide,  cherchait  quelque 
moyen  d'acquérir  de    la    gloire   et  des  richesses.    Il 
permit  à  Ilernandez  de  Cordova  d'aller  aux  îles  Baha- 
mas  i)0ury  enlever  des  Indiens  et  les  réduire  en  escla- 
vage. 1317.  Cordova  reconnut  une  terre,  dont  il  demanda 
le  nom  aux  naturels  ;  ils  lai  répondirent  «  Tcctecan  » 
ce  qui  signiliait  :  «  Je   ne  vous  comprends  pas.  »  Mai» 
les  Espagnols  prenant  ce  mot  pour  le  nom  du  lieu,  le 
corrompirent  aisément  en  celui  de  Yucalan.  Partontoù 
ils  débarquèrent,  ils  furent  assez  mal  reçus  et  la  plupart 
d'entre  eux,  parmi  lesquels  Cordova,  furent  blessés  à 
coups  de  flèches.  Ils  avaient  afl'aire  à  une  race  autre- 
ment   belliqueuse    et  forte  que   celle   qu'ils   avaient 
trouvée  aux  Antilles  et  au  golfe  Darien.  La  grandeur  et 
la  solidité  desédifices  construits  de  pierres  et  dechaux.et 
i^i  difl'érents  des  frêles  habitations  de  joncs  et  de  roseaux 
des  insulaires,  les  étonnèrent  beaucoup.  Ils  ne  furent 
pas  moins  frappés  de  la  culture  habile  du  sol,  du  délicat 
tissu  des  vêlements  de  coton  et  du  beau  travail  des  or- 
nements d'or  que  portaient  les  indigènes.  Tout  indiquait 
une  civilisation  bien  supérieure  à  ce  qu'ils  avaient  vu 
jusque-là.  Les  relations  que  Cordova  rapporta  sur  le 
pays,  et  surtout  les  ornements  d'or  curieusement  tra- 
vaillés enlevés  aux  naturels,  convainquirent  Vélasquez 
de  l'importance  de  cette  découverte  ;  il  se  disposa  en 
toute  hâte  à  en  profiter. 

Une  petite  escadre  de   quatre   vaisseaux,  équipée 
dans  ce  but  et  placée  sous  le  commandement  de  Juan 
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de  Grijalva,  neveu  du  gouverneur,  qui  connaissait  sa 
probité,  sa  prudence  et  son  dévouement,  quitta  le  port 
de  Sl-Iagodo  Cuba,  le  1"  mai  1518.  Grijalva  côtoya  la 
péninsule  du  Yucatan  en  touchant  aux  n)ômes  lieux 
que  son  prédécesseur.  Partout  il  fut  frappé  comme  lui 
des  marques  d'une  civilisation  plus  avancée  et  de  la 
supériorité  de  l'architecture  ;  c'était,  en  effet,  la  région 
où  l'on  a  trouvé  depuis  des  ruines  vraiment  extraordi- 
naires. De  grandes  croix  de  pierre,  monuments  sans 
doute  d'un  culte  religieux,  ne  l'étor.nèrent  pas  moins. 
Il  donna  à  la  péninsule  le  nom  de  Nouvelle-Espagne, 
étendu  depuis  à  un  territoire  beaucoup  plus  vaste. 

Presque  partout  il  reçut  un  accueil  hostile;  toutefois 
il  put  entier  en  conférences  amicales  avec  deux  caci- 
qu  .assez  puissants,  qui  relevaient  du  grand  empereur 
des  Aztèques,  Monlôzuma.  Contre  des  verroteries  et 
des  objets  de  faible  valeur,  les  Espagnols  reçurent  un 
véritable  trésor  d'ornements  en  or  et  de  tissu?  de 
coton.  Us  voulaient  fonder  une  colonie  en  ce  pays  si 
riche,  et  Grijalva  lui-même  en  avait  le  secret  désir. 
Mais  il  crut  mieux  suivre  les  instructions  qu'il  avait 
reçues,  en  envoyant  à  Cuba  un  de  ses  compagnons 
avec  tous  les  renseignements  qu'il  avait  pu  recueillir 
sur  l'intérieur  du  pays  et  en  continuant  lui-môme  l'ex- 
ploration de  la  côte. 

11  toucha  à  St-Jean  de  Ulua  et  à  la  Isla  de  los  Sacri- 
ficios  qu'il  appela  ainsi,  à  cause  des  restes  sanglants 
de  sacriflces  humains  qu'il  put  y  reconnaître.  Mais 
assailli  par  une  tempête,  il  fit  voile  vers  Cuba,  et  y  ar- 
riva sain  et  sauf  après  une  absence  de  six  mois.  Grijalva 
avait  eu  ainsi  la  gloire  d'être  le  premier  navigateur  qui 
mit  le  pied  sur  le  sol  mexicain  et  entra  en  rapport  avec 
les  Aztèques.  Mais  en  rentrant  à  Cuba,  il  fut  surpris 
d'apprendre  que  l'on  préparait  un  autre  armement  plus 
formidable  pour  continuer  ses  découverios;  il  fut  traité 
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avec  Troideur,  et  même  Velasquez  lui  (îl  de  fort  vifs 
reproches,  quoiqu'il  ne  fût  coupable  que  d'avoir  suivi  à 
la  lellie  les  instructions  très  précises  qu'il  avait  reçues. 
Il  mourut  pauvre  après  avoir  entrevu  les  immenses  ri- 
chesses du  grand  empire  du  Mexique,  et  avoir  lui- 
même  rapporté  un  trésor  considérable.  Vélasquez  confia 
à  un  antre,  à  Ue^'nando  Corlès,  le  soin  et  la  gloire  de 
poursuivre  l'entreprise  qu'il  avait  commencée. 

Celui-ci,  d'ailleurs,  un  homme  d'un  rare  mérite, mais 
que  Véiasquez  n'eût  jamais  choisi  s'il  avait  pu  prévoir 
l'avenir,  était  d'une  famille  noble,  mais  pauvre  de 
l'Estramadurc.  Son  père,  frappé  de  ses  vives  et  brillantes 
dispositions  naturelles,  le  destinait  à  la  profession  de 
légiste,  plus  lucrative  que  le  métier  des  armes,  et  l'en- 
voya à  l'Université  de  Salamanquc,  alors  fort  renom- 
mée. Miiis  le  jeune  Cortès  parait^avoir  peu  profité  des 
leçons  de  ses  savants  professeurs,  et  malgré  une  intel- 
ligence réelle  que  montrent  la  suite  de  sa  vie  et  les 
écrits  qu'il  nous  a  laissés,  il  fit  fort  peu  de  progrès. 
Corlès  ne  travaillait  point  ;  il  se  laissait  aller  au  hasard 
de  ses  caprices,  ne  rêvait  que  guerres  et  aventures,  ctù 
17  ans  il  s'enrôla  sous  la  bannière  de  Gonzalve  de 
Cordoue.  Bientôt,  après  quelques  aventures  galantes  et 
maints  duels,  il  partit  pour  le  Nouveau-Mondo,  avec 
l'espoir  d'y  trouver  de  l'or  et  d'y  faire  une  rapide  for- 
lune.  «  Une  expédition  dans  le  Nouveau-Monde,  dit  un 
éminent  historien,  avait  tout  l'attrait  de  l'inconnu. 
C'était  une  de  ces  entreprises,  pleines  de  hasards,  où 
les  aventuriers  aimaient  à  jouer  l'avenir,  la  réputation, 
la  vie.  Rarement  ils  recueillaient  la  riche  proie  qu'ils 
convoitaient,  mais  ila  étaient  sûrs  au  moins  de  con- 
quérir de  la  gloire.  Au  retour  dans  leurs  foyers,  s'ils 
étaient  destinés  à  les  revoir,  ils  avaient  à  raconter  des 
histoires  merveilleuses,  leurs  périls  au  milieu  de  peu- 
ples singuliers,  sous  de  brûlarils  climats,  dont  la  ferti- 
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lilé  et  la  magnificence  végétale  surpassaient  tellement 
tout  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  leur  propre  pa)».  Ces 
récils  Tournissaientun  nouvel  aliment  aux  imaginations 
nourries  des  histoires  de  chevalerie,  la  lecture  favorite 
des  Espagnols  à  celte  époque.  Ainsi  la  réalité  et  la 
fiction  concourant  au  môme  but,  l'enthousiasme  faisait 
affronter  les  plus  terribles  épreuves.  La  vie  du  cavalier 
espagnol,  au  xvi'  siècle,  est  un  véritable  roman  en 
action  et  l'histoire  de  ses  aventures  dans  le  Nouveau- 
Monde  une  des  plus  dramatiques  pages  des  annales  de 
l'humanité.))  CWilliam-Prescolti.  Corlès  était  recom- 
mandé à  Ovando,  gouverneur  dllispaniola  ;  peut-être 
même  était-il  un  peu  son  parent.  Lors  de  son  arrivée 
dans  l'île,  il  ne  l'avait  pas  trouvé;  Ovando  était  absent 
et  explorait  militairement  l'intérieur  de  l'île.  Son  secré- 
taire reçut  le  jeune  aventurier  avec  bienveillance  et  lui 
assura  qu'il  obtiendrait  sans  peine  une  concession  de 
terres.  «  Mais  je  viens  pour  trouver  de  l'or,  répliqua 
Cortès,et  non  pour  labourer  la  terre  comme  un  paysan.  » 
Cependant  sa  mondaine  sagesse,  comme  dit  Las  Casas, 
qui  le  connut  dès  cette  époque,  lui  fit  prendre  le  meil- 
leur parti.  Après  avoir  obtenu  une  concession  de  terres 
et  un  repartimiento  d'Indiens,  il  se  livra  aux  travaux  de 
la  vie  agricole,  dont  les  résultats  étaient  alors  assurés. 
Il  prit  part  aussi  plus  d'une  fois  aux  expéditions  dirigées 
contre  les  Indiens  de  l'intérieur,  et  acquit  dans  ces 
poursuites,  dans  ces  chasses  à  l'homme,  un  sang-froid, 
une  bravoure  à  toute  épreuve,  mais  aussi  il  apprit  à 
être  sans  pitié  pour  de  malheureux  innocents.  Au  bout 
d'un  séjour  de  sept  ans  à  Saint-Domingue,  Vélasquez. 
ayant  été  nommé  gouverneur  de  Cuba, avec  la  commis- 
sion d'aller  subjuguer  l'île,  il  partit  avec  l'expédition 
qui  mit  à  la  voile  en  1511,  et  se  distingua  durant  la 
première  période  de  la  conquête.  Les  historiens  du 
temps  nous  disent  que    l'activité,   le  courage  qu'il 
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do|>liiya  dans  l'invasion  du  pays  méritèrent  les  éloge» 
du  commandant  ;  tandis  que  ses  manières  ouvertes  et 
cordiales,  sa  bonne  humeur  et  les  vives  saillies  de  son 
esprit,  le  faisaient  aimer  des  soldats.  Il  laissait  peu  en- 
trevoir alors,  dit  un  contemporain,  les  grandes  qualités 
qu'il  devait  déployer  dans  la  suite. 

Cortès  parait  avoir  joui  d'une  grande  faveur  près  de 
Vélasquezetau  dire  de  Las  Casas, devint  son  secrétaire. 
Une  intrigue  amoureuse  les  brouilla.  Cortès  se  mit  à 
la  tète  des  nombreux  mécontents  de  l'île  et  une  conspi- 
ration fut  ourdie  contre  le  gouverneur  ;  deux  fois  mis 
aux  fers,  Cortès  peut  s'enfuir  deux  fois,  grâce  sans 
doute  à  la  complicité  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  le 
garder.  11  se  réconcilia  cependant  avec  Vélasquez,  et 
reçut  un  considérable  reparlimiento  d'Indiens  et  un 
vaste  territoire  dans  le  voisinage  de  St-Iago.  Il  fut 
bientôt  nomnn  alcade  de  cette  ville.  Vivant  presque 
to-jjours  dans  ses  terres,  il  s'occupa  d'agriculture  avec 
plus  de  succès  qu'autrefois,  et  enrichit  son  domaine  de 
plusieurs  espèces  de  bétail.  Quelques-unes  lui  doivent 
môme  leur  introduction  à  Cuba.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  l'exploitation  des  mines  d'or  tombées  dans  son 
lot,  qui  promettaient  d'être  plus  productives  que  celles 
d'Hispaniola.  Cette  existence  industrieuse  lui  permit 
d'arnasser,  en  peu  d'années,  trois  mille  castellanos, 
somme  considérable  pour  le  temps.  «  Dieu  seul  sait  ce 
qu'il  en  coûta  de  vies  indiennes!  s'écrie  Las  Casas,  et  il 
lui  en  demandera  compte.»  C'est  alors  que  le  bruit  des 
découvertes  de  Grijalva  et  de  son  heureux  trafic  se  ré- 
pandit dans  l'île.  C'était  pour  tous  l'augure  de  résultats 
plus  importants  que  tous  ceux  obtenus  jusqu'alors,  et 
le  gouverneur  méditant  une  nouvelle  expédition,  cher- 
chaii.  quelqu'un  assez  riche  pour  partager  avec  lui  les 
frais  de  l'entreprise,  assez  énergique  et  assez  habile 
pour  la  diriger  à  bonne  fin.  Plusieurs  se  présentèrent 
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que  le  manque  de  qualités  personnelles  Ut  repousser. 
Cortès,  recommandé  à  Vélasquez  par  deux  de  ses  amis 
intimes,  connu  pour  sa  bravoure  et  son  sang-IVoid, 
remplissait  mieux  que  nul  autre  toute»  les  comlilums 
requises.  Il  fut  mandé  au  palais  et  créé  capitaine  gé- 
néral de    l'armada.  11  se  mit  aussitôt   à  l'œuvre.  Il 
consacra  tout  l'argent  qu'il  possédait  à  l'équipement 
de  la  flotte.  Il  s'en  procura  davantage  en  engageant 
ses  propriétés  et  en  donnant  son  obligation  à  de  riches 
marchands  de  l'île  qui  ne  doutaient  pas  du  succès  ;  puis, 
quand  son  crédit  fut  épuisé,  il  mit  à  contribution  celui 
de  ses  amis.  Il  arma  ainsi  six  vaisoeaux.  Trois  cents 
volontaires  s'enrôlèrent   en  peu  de  jours,  impatients 
de  chercher  fortune  sous  un  chef  hardi  et  populaire. 
Vélasquez,  quoi  qu'en  aient  dit  les  amis  de  Cortès,  dut 
contribuer  pour  une  part  notable  aux  frais  de  l'expédi- 
tion. • 

Les  instructions  pour  le  voyage  furent  rédigées  par 
Vélasquez;  malgré  sa  jalousie  et  sa  cupidité,  elles  ne 
furent  dictées  ni  par  un  esprit  étroit  ni  par  un  esprit 
mercenaire.  Cordova,  au  retour  de  sa  première  visite  au 
Yucatan,  avait  apporté  la  nouvelle  que  six  chrétiens 
languissaient  captifs  dans  l'intérieur  du  pays.  On  sup- 
posait qu'ils  devaient  être  des  compagnons  de  l  infor- 
tuné Nicuessa  qui  avait  péri  dans  ces  parages.  L  ordre 
«tait  donné  de  les  découvrir  s'il  était  possible  et  de  les 
rendre  à  la  liberté.  Mais  le  but  principal  de  l'expédi- 
tion étant  de  nouer  des  relations  de  commerce  avec  les 
indigènes,  il  fallait  ne  leur  faire  aucun  tort  et  les  trai- 
ter avec  douceur  et  humanité.  Corlès  ne  devait  pas 
oublier  que  le  roi  d'Espagne  avait  surtout  à  cœur  la 
conversion  des  Indiens.  Il  devait  leur  imprimer  une 
haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de  son  royal 
maître,  en  les  invitant  à  reconnaître  sa  souveraineté 
et  à  lui  faire  de  beaux  présents  d'or,  de  perles,  de 
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pierres  précieuses,  afin  d'obtenir  par  ce  témoignage  de 
leurs  bons  sentiments  sa  faveur  et  sa  protection.  II  de- 
vait explorer  avec  soin  la  côte,  sonder  ses  baies  et 
l'embouchure  de  ses  rivières,  dans  l'intérêt  des  futurs 
navigateurs  ;  chercher  à  connaître  les  produits  natu- 
rels du  pays,  le  caractère  de  ses  différentes  races,  leurs' 
institutions,  leurs  progrès  et  envoyer  une  relation  dé- 
taillée de  tout  cela  au  gouverneur  avec  le  produit  des 
échanges.  Il  devait,  en  un  mot,  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvait  être  utile  au  service  de  Dieu  et  de  son  sou- 
verain.  Il  ne  restait  plus  qu'à  munir  les  navires  des 
vivres  nécessaires  pour  un  voyage  qui  pouvait  être 
assez  long,  quand  i'esprit  de  Vélasquez  s'ouvrit  aux 
soupçons.  Sa  jalousie  naturelle  et  les  propos  des  en- 
vieux qu'irritait  la  fortune  naissante  de  Gortès  lui  firent 
craindre  peu  do  subordination  de  la  part  d'un  homme 
dont  il  connaissait  le  caractère  allier  et  énergique.  Il  ré- 
solut de  lui  retirer  le  commandement  dont  il  l'avait  in- 
vesti et  le  dit  à  quelques-uns  de  ses  amis.  Gorlès,  averti 
par  eux  et  déjà  mis  en  garde  par  le  subit  changement 
de  manières  du  gouverneur  à  son  égard,  résolut  de  par- 
tir sans  délai.  Pendant  le  jour  il  embarqua  avec  une  ac- 
tivité fébrile  tout  ce  qu'il  put  de  vivres  et  de  munitions, 
et  la  nuit,  ayant  prévenu  les  officiers,  soldats  et  mate- 
lots de  la  déloyauté  qu'on  voulait  commettre  à  leur 
égard,  il  gagna  le  large.  Il  alla    lompléler  son  arme- 
ment dans  les  petits  ports  de  Cub.'x  ;  il  était  trop  fort 
pour  que  les  ordres  envoyés  par  Vélasquez  de  l'arrêter 
reçussent  exécution.   Il  piH,   moyennant   indemnité, 
deux  navires  chargés  de  vivres  et  vit  venir  à  lui  un 
grand  nombre  de  volontaires.  Une  centaine  d'entre  eux, 
autrefois  compagnons  de    Grijalva,  lui  rendirent  de 
grands  services.  Quand  il  quitta  l'île,  son  escadre  se  com- 
posait de  onze  vaisseaux ,  dont  quatre  grands;  les  autres 
étaient  de  petites  caravelles  et  des  brigantins  non  pon- 
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tés.  La  flottille  entière  fut  placée  sous  la  direction  d'un 
vieux  marin  qui  avait  la  connaissance  de  ces  parages, 
Antonio  de  Alaminos.  II  avait  eu  la  gloire  d'èlre  le 
pilote  de  Colomb,  dans  son  quatrième  voyage,  puis 
celui  de  Gordova  et  de  Grijalva,  dans  les  premières  ex- 
péditions au  Yucatan  ;  il  y  ajouta  ainsi  celle  d'être  le 
pilote  de  Fernand  Cortès  partant  pour  conquérir  le 
Mexique.  Les  forces  dont  celui-ci  disposait  se  mon- 
taient à  cent  quarante  marins,  cinq  cent  cinquante- 
trois  soldats,  dont  trente-deux  arbalétriers,  treize 
arquebusiers  et  deux  cents  Indiens  de  Cuba  pour  les 
travaux  domestiques.  L'armée  avait  dix  pièces  de  ca- 
non, quatre  fauconneaux  et  d'abondantes  munitions. 
On  avait  pu  avec  peine  se  procurer  seize  chevaux,  et 
Cortès  comptait  avec  raison  sur  cette  cavalerie,  si  fai- 
ble qu'elle  fût,  pour  jeter  la  terreur  parmi  les  indigè- 
nes. C'est  avec  de  telles  forces,  si  minimes  et  si  peu 
imposantes,  que  Cortès  entreprit  la  conquête  d'un 
grand  empire  qui  comptait  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  braves  et  aguerris.  Le  18  février  1519,  ses 
compagnons  et  lui  entendirent  la  messe  célébrée  avec 
les  solennités  en  usage  chez  les  navigateurs  espagnols, 
lorsqu'ils  entreprenaient  un  voyage  de  découvertes.  La 
flotte,  placée  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  patron 
de  Coitès,  leva  l'ancre  et  fit  voile  vers  la  côte  du 
Yucatan. 

On  fit  relâche  à  l'île  de  Cozumel,  pauvre  et  mal  peu- 
plée, mais  habitée  par  une  race  industrieuse;  la  pre- 
mière pensée  de  Cortès  fut  de  les  faire  renoncer  à  leur 
idolâtrie  pour  embrasser  la  religion  chrétienne  et  les 
elïorts  de  deux  missionnaires  qui  accompagnaient  l'ex- 
pédition, le  licencié  Juan  Diaz  et  le  P.  Bartolomé 
d'Olincdo,  furent  longs  et  infructueux.  Ils  voulurent 
persuader  au  peuple  de  Cozumel  de  laisser  démolir  ses 
idoles  auxquelles  les  Espagnols  trouvaient  une  ressem- 
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c^jon  Les  indigènes,  frappés 
blance  ^-PP-f  ^^Tent  qu^  c-  dieL  qui  don- 
d-horreur  Vf^^^^^f,  jeTonnerre.  lanceraient  leurs 
nent  le  soleil,  la  P  "^^  ^  «  ^  i^,  ju  néanmoins  jeter 
foudres  sur  les  coupables.  l.or  ^^^^^^  ^^^  ^.^_ 
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pltr  -connaître  rintéri.ur^^^^  ^^^^^^,^^  ,^,. 

P  Le  jour  «"i^'^^^'.^^.^/^Ss  en^ordre  de  bataille  et 
daient  les  deux  ^^^'J^f^^tès  leur  adressa  une  pro- 
brandissant leurs  l^«;««.  ^«;;^'j',„t  de  lui  livrer  pas- 
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sage  vers  la  v.lle  de  Tabasco  ei  ^^^  ^^^^.^^^ 
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allait  prendre  la  viU-Mr^^^^^^^^^^  ^^^^,^^  ^^^^ 

des  armes  à  feu,  les  nai        ^  ^^^^  ^^^^  ^^  personne, 
fait  courir  aux  Espagnols,  ^^  ^^^^^^.^  ^^^^^  p^^^g 

les  plus  grands  dangeis.  ua  v  ^^j      ^^  ^^aient  pu 
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ment  de  l'infanterie  à  Diego  de  Ordaz,  avec  les  canon» 
qu'on  venait  de  débarquer,  et  se  réserva  celui  de  la  ca- 
valerie, qui,  par  un  long  détour,  devait  prendre  les 
ennemis  à  revers.  Les  Indiens  soutinrent  longtemps  le 
choc  de  l'infanterie,  malgré  la  terreur  que  leur  causait 
l'artillerie  dont  les  décharges  enlevaient  des  files  en- 
tières dans  leurs  rangs;  mais  quand  les  cavaliers  qu'ils 
prirent  pour  des  êtres  monsirueux,  le  che'.  -il  et  l'homme 
ne  faisant  qu'un  à  leurs  yenx,  arrivèrent  sur  leurs  der- 
rières, tous  s'enfuirent  en  jetant  leurs  armes.  Ils  vin- 
rent bientôt  faire  leur  paix,  en  offrant  en  présent  dix 
belles  esclaves,  parmi  lesquelles  une  jeune  fille,  Dona 
Marina,  qui  apprit  bientôt  le  castillan  et  rendit  de 
grands  services;  ils  donnèrent  aussi  un  peu  d'or.  Ils  le 
tiraient,  disaient-ils,  de  Mexico,  et  ils  montraient 
l'Ouest.  Corlès  éleva  parmi  eux  une  église;  ils  assistè- 
rent à  la  messe,  se  convertirent,  et  comme  il  n'y  avait 
rien  à  gagner  dans  leur  pays,  on  remit  à  la  voile,  en 
longeant  la  côte  dans  la  direction  du  Nord. 

On  débarqua  ensuite  sur  une  plage  déserte  et  sa- 
blonneuse où  devait  s'élever  plus  lard  l'importante 
ville  de  la  Vera-C-mz.  Le  camp  présenta  bientôt  l'as- 
pect d'une  grande  foire;  lés  indigènes,  qui  avaient  été 
touchés  des  bons  procédés  de  Grijalva,  venaient,  avec 
une  entière  conllanee,  apporter  des  fruits,  des  liqueurs, 
des  llcurs,  du  gibier,  des  mets  assaisonnés  à  leur  ma- 
nière, des  étoffes,  dos  joyaux  d'art  et  d'autres  orne- 
ments. Us  donnaient  les  uns,  ils  échangeaient:  les  au- 
tres iHMir  et  que  les  Espagnols  avaient  à  leur  oll'rir  en 
retour.  Leur  cacique  Teuhtile  vint  lui-même  conléror 
avec  Conès;  il  lui  îippril  qu'il  était  vassal  d'un  empe- 
reur très  i)uissanl,  nommé  Monlézuma,  et  fit  un  be.'iu 
présent  au  général.  Celui-ci  lui  remit  quelques  objets 
de  l'industrie  européenne  destinés  h  son  suzerain  et  lui 
lit  voir  une  parade  deTarmée  entière.  Teuhtile  devint 
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triste  à  l'aspect  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Un  pein- 
tre dessina  fort  exactement  le  spectacle  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  ainsi  que  les  navires  aux  grandes  voiles  blan- 
ches glissant,  sans  impulsion  des  rames,  sur  la  surface 
des  eaux.  Ce  dessin,  le  premier  exemplaire  que  les  Eu- 
ropéens eussent  encore  vu  de  la  fameuse  écriture  figu- 
rée des  Aztèques,  allait  être  porté  rapidement  à  Mon- 
tézuma  et  lui  apprendre   la  venue  des  redoutables 
étrangers  dans  son  empire.  Quelques  jours  après,  ses 
ambassadeurs  arrivèrent  chargés  de  présents  dont  la 
splendeur  fit  l'admiration  et  l'étonnement  des  Espa- 
gnols; Montézuma  engageait  les  étrangers  à  repartir 
pour  leur  pays,  disant  regretter  de  ne  pouvoir  les  visi- 
ter en  personne  à  cause  de  la  longueur  du  voyage,  et 
les  invitant  à  ne  pas  venir  à  Mexico,  à  came  des  dan- 
gers que  présentait  la  route.  Cortès  répondit  par  un  lé- 
ger présent  et  de   nouvelles   instances  pour  aller  à 
Mexico.  Les  ambassadeurs  revinrent  avec  un  nouveau 
présent  et  une  défense  formelle,  pour  les  Espagnols,  de 
venir.  En  même  temps,  les  Indiens,  comme  par  ordre, 
quittaient  tous  le  camp  pour  ne  plus  revenir,  et  la  petite 
armée  était  menacée,  par  suite,  de  la  famine.  L'endroit 
où  elle  campait  était  marécageux   et  insalubre;  une 
chaleur  humide  accablait  les  plus  forts,  et  beaucoup 
murmuraient  hautement.  Cortès,  devant  cette  op>posi- 
tion  sourde,  se  voyait  impuissant,  menacé  dans  ses 
plans  d'avenir;  son  autorité  ne  tenait  qu'à  son  sang- 
froid  et  à  son  énergie  ;  il  était  toujours  le  lieutenant  de 
Vélasquez,  avec  un  pouvoir  limité.  Il  parvint,  par  son 
habileté,  à  se  tirer  de  ce  mau-vais  pas  et  à  se  fwre,  de 
ces  soldats  accablés  et  hésitants,  des  serviteurs  à  tou 
jours  dévoués.   Quelques-uns  des  plus  braves  et  des 
plus  fidèles  combattirent  les  projets  de  ceux  qui  vou 
laient  retourner  à  Cuba,  les  éloignèrent  et  firent,  dane 
une  réunion  ou  ils  étaient  en  majqritc,  acclamer  Gortèe 
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et  décider  la  fondation  d'une  colonie.  Cortès  qui  avait, 
sans  paraître,  mené  toute  cette  intrigue,  alla  en  grande 
pompe  installer  la  colonie  et  conférer  les  pouvoirs  mu- 
nicipaux à  quelques  hommes  dont  il  était  sur.  Entre 
leurs  mains,  il  déposa  ensuite  ce  pouvoir  précaire  qu'il 
tenait  de  Vélasquez  pour  rentrer  humblement,  et 
comme  un  simple  parliciiier,  au  milieu  des  siens.  Mais 
les  magistrats  le  rappelèrent,  et,  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, comme  c'était  leur  droit,  proclamèrent  Cortès 
goui'erneur  général.  Par  suite  de  ce  subterfuge  qui 
réussit  pleinement,  l'ambitieux  hidalgo  eut  désormais 
un  pouvoir  souverain  et  légitime,  tandis  que  les  soldais 
(fu'il  séduisait  par  des  dons,  des  promesses  et  le  charme 
de  ses  manières,  reprenaient  peu  à  peu  avec  soumis- 
sion leurs  projets  d'aventures  et  de  conquêtes. 

Mai»  ils  voulaient  (|uilter  ce  pays  meurtrier  et,  lais- 
sant, pour  garder  la  colonie  voisine  qui  devait  devenir 
l'importante  ville  de    Vera-Cruz,  une   garnison  d'une 
centaine  d'hommes,  ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  et 
arrivèrent  bienlt'it  à  une  ville  considérable  nommée 
Cempoalla.  Les  habitants  appartenaient  à  la  race  des 
f  ulonaquos,'et  après  avoir  opposé  une  assez  faible  xé- 
sislnnce,  ils  accueillirent  fort  bien  les  étrangers,  lis 
expliquèrent  qu'ils  étaient   d'une  autre  race  que  les 
Aztèques  et  qu'ils  avaient  formé  longtemps  un  peuple 
libre;  le  grand  Monlézuma  les  avait  soumis  après»  une 
lutte  sanglante  Mais  ils  gardaient  au  cœur  une  haine 
fort  vive  contre  ce  prince  qui  demandait  leurs  enfanta 
pour  les  sacrifier  sur  les  autels  de  ses  dieux,  qui  de- 
mandait tous  leurs  revenus  pour  grossir  ses  trésors.  A 
l'instigation  de  Cortès,  ils  arrêtèrent  les  juges  et  répar- 
titeurs envoyés  pour  exiger  le  tribut.  Un  pareil  attentat 
contre  l'autorité  de  Montézuma  les  enchaînait  à  jamais 
à  la  cause  des  hommes  blancs.  Ils  virent  avec  douleur 
l«s  soldats  de  Cortès  précipiter  leurs  idoles  du  haut  des 
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léocaliis  pour  y  placer  les  images  de  Jésus  et  de  la 
Vierge,  mais  ils  acceptèrent  le  christianisme,  ils  don- 
nèrent au  conquérant  des  porteurs  et  dos  guidos  pour 
les  mener  à  Tlascala  ;  c'était,  disaient-ils,  une  puis- 
sante et  fière  republique  que  Montézuma  n'avait  pii 
vaincre  que  par  de  longs  efforts  et  qui  saisirait  avec 
empressement  l'occasion  de  se  venger.  Ainsi  Cortès 
voyait  peu  à  peu  la  fortune  lui  devenir  plus  propice; 
cet  empire  si  puissant  et  si  redouté  n'était  pas  bien  uni  ; 
ces  races  diverses,  qu'on  avait  un  instant  pu  courber 
sous  le  glaive,  allaient  se  redresser  au  premier  bruit  de 
guerre  et  par  leursdissensionsse  livrer  à  Gortès,  comme 
Jadis  la  Gaule  à  César. 

Les  soldats  passaient  dans  un  pays  accidenté  et  pit- 
toresque. Ils  voyaient  à  leurs  pieds,  quand  ils  .se  re- 
tournaient vers  Cempoalla  et  vers  les  lieux  qu'ils  ve- 
naient de  quitter,  des  plaines  uniformes,  brûlées  par 
un  soleil  ardent  et  où  crpissaient  surtout  les  aloès,  les 
agaves  et  les  cactus,  pays  chauds,  tierras  calientes; 
autour  d'eux,  une  végétation  plus  fraîche  et  plus  ver- 
doyante, de  grands  arbres  qui  rappelaient  à  leur  ima- 
gination quelques-uns  de  ceux  de  leur  pays;  une  tem- 
pérature plus  douce  et  de  fraîches  brises  leur  rendaient  " 
l'ardeur  première,  que  les  chaleurs  de  la  plaine  avaient 
atlaiblie  ;  enfin  devant  eux,  au-dessus  des  collines  ver- 
doyantes, les  monstrueux  sommets  de  la  chaîne  des 
Andes,  couverts  de  neiges  éternelles.  Ils  étaient  alors 
dans  les  régions  tempérées,  tierras  lempladas,  et  ils 
apercevaient  devant  eux  la  région  froide,  les  tierras 
frias.  Ce  magnifique  spectacle  les  ranimait  et  ils  arri- 
vèrent bientôt  à  Tlascala,  à  peu  près  à  mi-chemin  de 
la  mer  à  Mexico. 

Mais  les  Tiascalans  ignoraient  les  véritables  disposi 
lions  de  Corlès,  et  dans  la  fière  république  un  vieillard 
aveugle,    une  sorte  d'Appius  Claudius,  avait  montré 
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qu'il  tollail  se  défendre  contre  l'étranger  envahisseur 
qui  avait  marqué  son  passage  parla  ruine  des  temples, 
l'incendie  et  le  massacre.  Lui-même  cl  ses  fils  condui- 
sirent la  guerre  avec  une  réelie  habileté  et  un  courage 
que  les  Espagnols  n'avaient  pas  encore  rencontré  chez 
les  peuples  du  plateau  de  l'Anahuac  ;  mais  après  une 
lutte  des  plus  sanglantes,  où  l'armée  conquérante  fut 
plus  d'une  fois  en  grand  danger,  les  TIascaians  posè- 
rent les  armes  et  traitèrent  avec  Corlès  ;  ils  lui  proniel- 
laient leur  alliance  contre  Montézuma  et  imploraient 
sanfl  bassesse  sa  clémence.  Us  l'accueillirent  dans  leur 
grande  et  belle  cité  avec  tous  les  honneurs  possibles  et 
se  montrèrent  depuis  lors  ses  alliés  fidèles  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Tandis  qu'ils  se  re- 
posaient dans  Tlascala  de  leurs  longues  fatigues,  les 
Espagnols  virent  arriver  au  camp  de  nouveaux  ambas- 
sadeurs de  Montézuma.  Ils  apportaient  un  riche  présent 
avec  une  invitation  formelle  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
L'empereur  avait  clé  effrayé  au  récit  des  victoires  que 
cette  poignée  d'étrangers  avait  remportées  sur  les  bel- 
liqueux montagnards  de  l'Anahuac,  et  il  cherchait  à 
les  écarter  en  promettant  de  reconnaître  la  suze- 
raineté du  roi  d'Esfpagne.  Certes  répondit  en  ter- 
mes polis,  mais  en  maintenant  son  désir  d'aller  à 
Mexico.  Bientôt  revinrent  les  envoyés  de  Montézuma 
avec  un  nouveau  message  ;  l'empereur,  cette  fois,  l'in- 
vitait à  venir  dans  Mexico,  où  il  leur  annonçait  un  ac- 
cueil amical  ;  il  leur  recommandait  la  roule  de  Cho- 
lula  où,  disait-il,  tout  était  prêt  pour  les  recevoir 
dignement.  Ou  verra  plus  loin  ce  qu'un  si  rapide  chan- 
gement de  conduite  cachait  de  perfidie.  Cependant  le» 
TIascalans  avaient  marié  leurs  plus  nobles  jeunes  filles 
aux  officiera  de  Corlès,  après  les  avoir  laissé  baptiser; 
Certes  voulait  les  convertir.  Le  père  d  Olmedo  Diaz  et 
le  <x»uçjuéi;ant  lui-même  leur  expliquèrent  la  religion 
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chrétienne.    Les  Tlascalans,  après  les  avoir  attentive- 
ment écoutés,   fépondirent  que  le  Dieu  des  Espagnols 
leur  paraissait  assez  grand  et  assez  bon  pour  mériter    ' 
un  culte    parmi  leurs  divinités.  Cortès  pensait  un  ins- 
tant à  employer  la  force  pour  détruire  leurs  idoles.  Le 
p'ie  d'Olmedo,  un  des  rares  missionnaires  qui  n'aient 
pas  été  fanatiques,  le  retint  et,  lui  rappelant  quelques 
tristes    scènes  dont  ils  avaient  été  témoins,  lui  montra 
que  les  conversions  forcées  n'étaient  ni  sincères  ni  du- 
rables, i 
Cortès  reprit  bientôt  sa  marche  sur  Mexico,  en  pas- 
sant par  Cholula  et  la  roule  indiquée  par  le  message 
de  Montézuma  ;  les  Tlascalans   l'avaient  pourtant  mis 
en  défiance;  un  grand  nombre  d'entre  eux,  pleins  d'ad- 
miration pour  ces  hommes  intrépides  qui  allaient,  au 
nombre  de  400,  attaquer  le  formidable  empire  des  , 
Aztèques,  voulurent  se  joindre  à  eux.   Cortès,  en  les. 
remerciant  tous  de  leurs  bonnes  dispositions,  n'accepta  . 
les  services  que  de  six  mille  d'entre   eux.    On  arriva 
bientôt  sur  le  bord  d'une  petite  rivière,  à  peu  de  dis-  , 
tance  de  la  ville  sainte  de  Cholula.  .\vec  ses  nombreuses 
tours  et  ses  pyramides  elle  ressemblait,  disent  les  con- 
temporains, à  la  vieille  Séville;  outre  sa  population 
ordinaire  qui  parait  avoir  été  de  cinquante  ou  soixante  . 
mille  âmes  environ,  elle  contenait  un  très  grand  nom- 
bre de  pèlerins  et  de  prêtres,    accourus  de  toutes  les 
parties  de  l'Ânahuac.  Les  caciques  de  la  ville  sainte 
vinrent  trouver  Cortès  qui  avait,  sur  le  soir,  établi  son 
camp  près  de  la  rivière;  ils  lui  firent  les  démonstrations 
les   plus  amicales  et  firent  apporter  des  vivres.   En 
même  temps,  de  nouveaux  ambassadeurs  de  Montézu- 
ma arrivaient  avec  de  nouveaux  présents  et  un  message 
conçu  en   termes  humbles,   presque  suppliants.  Deux 
jours  après  Cortès  apprit  par  sa  fidèle  inlerprèle  Dona 
Marina  qu'un  complot  était  ourdi  parmi  les  Cholulans« 
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par  ces  ambassadeurs.  Deux  prêtres  gagnés  par  dc?t 
présents  révélèrent  tous  les  détails  de  la  conspiratiuii. 
Les  ambassadeurs  nièrent  toute  participation  et  affir- 
mèrent que  l'empereur  serait  très  content  de  voir  une 
pareille  trahison,  si  contraire  à  ses  ordres,  sévèrement 
punie.  Le  lendemain  les  principaux  chefs  avec  un 
grand  nombre  de  guerriers  indiens,  attirés  dans  la  cour 
du  temple  où  les  E^iiagnols  étaient  logés,  furent  impi- 
toyablement mis  à  mort  ;  ceux  du  dehors,  attirés  par 
l^rs  cris,  voulurent  les  secourir  ;  ils  furent  massacrés 
en  grand  nombre.  Gortès,  dans  une  lettre  au  roi  d'Es- 
pagne, compte  trois  mille  morts  ;  Bernai  Diaz,  soldat 
(|ui  a  écrit  l'histoire  de  la  conquête,  dit  qu'il  y  en  eut 
six  mille.  Après  cette  sanglante  exécution  quelques 
Gholulans  vinrent  négocier  la  paix  avec  Cortès,  affir- 
mant n'avoir  agi  que  par  les  ordres  de  Montézuma  ; 
tout  rentra  dans  l'ordre  et  l'armée  reprit  sa  marclio 
interrompue  versMexico.  Une  nouvelle  preuve  des  mau- 
vaises dispositions  de  l'empereur  fut  acquise  peu  après. 
11  indiquait  aux  Espagnols  la  route  la  plus  longue  et 
la  plus  difficile;  les  Tiascalans  en  montrèrent  une  autre 
plus  directe,  mais  dont  l'accès  avait  été  fermé  par  des 
abattis  d'arbres.  Cortès  le  fit  remarquer  aux  ambassa- 
deurs mexicains,  qui  ne  trouvèrent  que  de  mauvaises 
excuses  ;  il  la  fit  déblayer  et  passa  par  là,  tout  près  des 
grandes  cimes  du  Popocatcpeit  <<  le  mont  qui  fume  »  et 
l'iztaccihuall  «  la  femme  blanche.  »  11  n'avait  pas  par- 
couru une  grande  distance,  lorsque  au  détour  d'un 
angle  de  la  sierra  l'armée  découvrit  tout  h  coup  une 
perspective  qui  lui  eût  bientôt  fait  oublier  les  fatigues 
de  la  veille.  C'était  la  vallée  de  Mexico  ou  de  Tenoch- 
tiltan,  comme  l'appellent  plus  communément  les  natu- 
rels, mélange  pittoresque  d'eaux,  de  bois,  de  plaines 
cultivées,  de  cités  étincelantes,  de  collines  couvertes 
d'ombrages,  qui  se  déroulaient  à  leurs  yeux  comme  un 
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riche  et  brillant  pimorama.  Les  objets  éloignés  eux- 
mêmes  ont  dans  l'atmosphère  raréfiée  de  ces  hautes 
régions  une  fraîcheur  de  teintes  et  une  netteté  de  con- 
tours qui  semblent  anéantir  la  distance.  A  leurs  pieds 
s'étendaient  au  loin  de  belles  forêts  de  cèdres,  de  syco- 
mores et  de  chênes,  puis  au  delà  des  champs  dorés  de 
maïs  et  de  hauts  aloès,  entremêlés  de  vergers  et  de 
jardins  en  fleurs;  les  fleurs,  dont  on  faisait  une  si 
grande  consommation  dans  les  fêtes  religieuses,  étaient 
encore  plus  abondantes  dans  cette  vallée  populeuse  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Ânabuac.  Au  centre  de  cet 
immense  bassin,  on  voyait  les  lacs  qui  occupaient  à 
cette  époque  une  portion  de  sa  surface  beaucoup  plus 
considérable  qu'aujourd'hui  ;  leurs  bords  étaient  parse- 
més de  nombreuses  villes  et  hameaux;  enfln  au  milieu, 
semblable  à  une  reine  de  l'Inde,  au  front  couronné  de 
perles,  s'élevait  la  belle  cité  de  Mexico^  avec  ses  blan- 
ches tours  et  ses  temples  pyramidaux,  la  Venise  des 
Aztèques  reposant,  comme  sa  rivale,  au  Srin  des  eaux. 
Au-dessus  de  tous  ces  monuments  se  dressait  le  mont 
royal  de  Chapeltepec,  résidence  des  monarques  mexi- 
cains, couronné  de  ces  mêmes  massifs  de  gigantesques 
cyprès,  qui  projettent  encore  aujourd'hui  leurs  larges 
ombres  sur  la  plaine.  Dans  le  lointain,  au-delà  des 
eaux  bleues  du  lac,  on  apercevait,  comme  un  point 
brillant,  Tezcuco,  la  seconde  capitale  de  l'empire  ;  et 
plus  loin  encore,  la  sombre  ceinture  de  porphyre  qui 
servait  de  cadre  au  riche  tableau  de  la  vallée.  (William 
Prescott.) 

A  mesure  que  l'armée  s'avançait  dans  ce  beau  pays, 
la  population  devenait  plus  compacte  ;  de  toutes  parts 
des  députations  accouraient  pour  faire  aux  terribles 
étrangers  quelques  présents  ;  la  plupart  des  habitants 
se  plaignaient  amèrement  de  Montézuma  et  surtout  de 
la  barbarie  avec  laquelle  il  enlevait  leurs  jeunes  hom- 
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meâ  pour  recruter  son  armée,  leurs  |Hles  pour  son 
harem.  Lui  aussi  il  envoya  à  Corlès  une  nouvelle  am- 
bassade ;  elle  se  composait  de  plusieurs  seigneurs 
aztèques,  chargés  comme  à  l'ordinaire  de  présents 
considérables  en  or  et  de  riches  vêtements,  tissés  de 
fourrure  et  de  plumes.  L'empereur  allait  jusqu'à  offrir 
une  prime  pour  le  départ  des  Espagnols,  promettant 
«n  ce  cas  quatre  charges  d'or  au  général,  et  une  à 
chacun  des  capitaines,  indépendamment  d'un  tribut 
annuel  à  leur  souverain. 

Monlézuma  ne  reçut  (ju'une  vague  réponse;  de 
sombres  pressentiments  remplirent  son  esprit  et  il 
songea  un  instant  à  se  laisser  mou-'r  de  faim  ;  il  s  en- 
ferma dans  son  palais,  tout  ador  ux  prières  et  aux 
oracles  ;  les  oracles  restaient  mu  "îs  vieilles  tradi- 

tions, qui  annonçaient  l'arrivée  de  ce«  étrangers,  fils  des 
dieux,  comme  le  présage  de  la  chute  de  l'empire,  lui 
revenaient  sans  cesse  à  la  mémoire.  Affaissé,  morne,  il 
résolut  de  se  soumettre  et  d'accueillir  les  étrangers, 
comme  ils  disaient  être,  en  ambassadeurs  d'un  grand 
souverain,  et  il  envoya  une  députation  ayant  à  sa  tête 
le  prince  de  Mexico  pour  leur  ouvrir  en  quelque  sorte 
les  portes  de  la  ville.  Les  Espagnols  s'arrêtèrent,  géné- 
ralement bien  reçus, dans  les  villes  de  Azoteico,  Cuitla- 
huac,  Iztapalapan,  avec  de  magnifiques  jardins  royaux; 
bientôt  ils  furent  en  vue  de  la  grande  et  belle  cité, 
capitale  de  ce  florissant  empire,  et  le  8  novembre  1309 
les  Espagnols  y  firent  comme  une  entrée  triom- 
phale. Cortès  ,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  formait  une 
sorte  d'avant-garde.  Venait  ensuite  l'infanterie  espa- 
gnole, qui  avait  acquis,  dans  une  campagne  d'été,  la 
discipline  et  l'aspect  sévère  de  vieilles  bandes.  Les 
bagages  occupaient  le  centre  et  la  sombre  colonne  des 
guerriers  tlascalans  fermait  la  marche.  Cette  petite 
armée  ne  devait  pas  s'élever  en  tout  à  7,000  hommes, 
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«t  sur  ce  nombre  on  ne  complail  pas  400  K-»pagnoIs.  Ils 
s'avancèrent  par  une  longue  chaussée  au  travers  du 
lac,  franchirent  l'enceinte  de  la  ville  sur  un  pont-levis 
el  se  virent  aussitôt  dans  la  capitale,  remarquant  quel- 
quefois que  ce  pont-levls  levé,  ils  ne  pourraient  plus 
sortir  de  la  cité,  bfttie  sur  pilotis.  Ils  entrèrent  au  son 
de  leur  musique  guerrière,  dans  la  grande  rue,  et  virent 
venir  à  eux  un  long  cortège  :  c'était  Montezuma  el  sa 
suite.  L'empereur  était  porté  sur  un  palanquin,  entouré  . 
de  ses  nobles  ;  devant  lui  la  foule  se  rangeait,  inclinait 
la  tête  ou  même  s'agenouillait.  Il  descendit  de  son  pa- 
lanquin; on  étendit  sous  ses  pieds  de  moelleux  tapis  de 
coton,  et  Montezuma  parla  à  Cortès  avec  dignité  el 
politesse.  Les  Espagnols  virent  non  sai  r-tonnement  ce 
monarque  qu'on  leur  avait  représenlr  comme  cruel  el 
barbare,  fort  doux  d'apparence  et  fort  courtois  de  ma- 
nières. Après  avoir  souhaité  aux  nouveaux  arrivants  la 
bienvenue,  il  s'en  alla  suivi  des  siens  dans  un  palais 
assez  vaste  pour  contenir  dix  mille  hommes,  qu'il  des- 
tinait à  servir  de  caserne  aux  Espagnols.  Il  les  y  ins- 
talla, leur  dit  de  se  reposer  des  fatigues  qu'ils  avaient 
«•ndurées  el  promit  de  les  venir  voir  le  lendemain.  Des 
serviteurs  indiens  en  grand  nombre  servaient  les  étran- 
gers. Puis  il  se  retira,  tandis  que  la  foule,  qui  se  pres- 
sait sur  les  toits  el  dans  les  larges  rues,  tremblait  et 
prévoyait  les  plus  grands  maux  en  entendant  les  salves 
d'artillerie  Urées  par  ordre  de  Cortès  pour  célébrer 
l'entrée  de  ses  soldats  dans  la  ville  ou  peut-être  pour 
effrayer  ses  hôtes.  Le  lendemain  Montezuma  parla  fa- 
milièrement au  conquérant  des  craintes  que  des  rap- 
ports mensongers  lui  avaient  fait  concevoir,  des  bruits 
qu'ils  avaient  dû  entendre  sur  lui-même.  Il  demanda  le 
nom  et  les  grades  des  cavaliers  el  des  chefs,  se  recon- 
nut suzerain  du  roi  d'Espagne,  fil  des  présents  et  s'en 
alla,  laissant  les  Espagnols  charmés  de  sa  générosité  et 
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do  son  altitude.  Ils  lui  rendirent  cette  visite,  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  venir  à  son  palais  ;  ils  en  reçu- 
rent de  nouveaux  dons  :  «  En  nous  en  retournant,  dit 
Bernai  Diaz,  nous  ne  pouvions  nous  entretenir  d'autre 
chose  que  de  l'aiTabilité  et  de  la  courtoisie  du  mo- 
narque indien  et  du  respect  que  nous  éprouvions  pour 
lui.  » 

Cortès,  avec  quelques-uns  des  siens,  consacra  trois 
ou  quatre  jours  à  visiter  la  grande  ville,  qui  avait  trois 
lieues  de  tour  et  renfermait  d'innombrables  édifices, 
temples,  palais  ou  maisons  des  riches.  Le  grand  téo- 
calli  élevant  très  haut  ses  formes  pyramidales,  la  pierre 
où  s'accomplissaient  les  sacrifices  humains,  les  amas  de 
crânes  symétriquement  placés  les  frappèrent  d'hor- 
reur. Cortès  parla  à  Montézuma  de  la  religion  chré- 
tienne, au  milieu  même  du  téocalli;  mais  l'empereur 
lui  reprocha  cet  outrage  fait  à  ses  dieux.  Le  grand 
marché,  qui  avait  lieu  tous  les  cinq  jours,  les  frappa 
aussi  par  son  importance  ;  il  y  venait  des  marchands 
et  des  acheteurs  de  tous  les  point!<  de  l'empire  ;  les 
chaussées  étaient  ce  jour-là  noires  de  monde  et  le  lac 
couvert  de  pirogues  ;  il  semblait  que  tous  les  Aitèques 
se  donnassent  rendez-vous.  Les  chaussées  construites 
solidement,  les  rues  entrecoupées  de  larges  canaux 
étaient  pour  tous  les  nouveaux  venus  un  sujet  d'admi- 
ration. 

Cette  promenade  devait,  dans  la  pensée  de  Cortès, 
avoir  un  autre  but  que  la  simple  curiosité  ;  il  voulait 
connaître  d'une  façon  exacte  la  ville  où  il  se  trouvait 
enfermé.  De  vagues  craintes  venaient  assiéger  son  es- 
prit ;  il  songeait,  en  voyant  cette  population,  riche, 
puissante,  belliqueuse,  combien  il  lui  serait  diftlcile  de 
sortir  de  Mexico,  le  jour  où  elle  se  soulèverait  ;  le 
changement  rapide  de  conduite  de  Montézuma  parais- 
sait lui  avoir  été  in!«piré  plus  par  la  crainte  que  par 
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l'incUnation  ;  il  entendait  autour  ds  lui  comme  de 
sourdes  menaces  ;  il  an  prenait  que  quali\i  de  ses  sol- 
dats laissés  en  garnison  à  Vera-Cruz  avaient  été  trai- 
trcusement  assassinés  par  un  cacique,  à  l'instigation, 
disait-on,  de  l'empereur  aztèque;  on  lui  avait  apporté 
la  tête  d'un  autre  soldat  espagnol  tué  dans  un  combat. 
Ayant  donc  réuni  un  conseil  où  les  plus  diverses  opi- 
nions furent  émises,  il  proposa  ci  fil  accepter  un  projet 
singulier.  Il  alla  au  palais  demander  vengeance  pour 
les  Espagnols  qu'on  avfiit  tués,  puis  quand  les  coupa- 
bles eurent  été  mis  à  mort  après  avoir  avoué  qu'ils 
n'avaient  agi  que  d'après  les  ordres  de  Monlézuma, 
Cortès  le  pria  de  donner  une  marque  de  son  amitié 
pour/les  Espagnols  en  venant  vivre  au  milieu  d'eux 
dans  leurs  quartiers.  C'était  une  captivité  à  peine  dé- 
guisée ;  Montézuma  s'y  soumit  d'un  air  morne  et  rési- 
gné, et  sa  nation  le  vit  avec  stupeur  perdre  tout  senti- 
ment de  résistance  et  d'autorité  ;  une  puissance 
supérieure  semblait  peser  sur  lui  et  le  mener  à  sa 
ruine.  Quelques  jours  plus  tard,  Cortès  le  fit  mettre 
aux  fers  pendant  quelques  instants  pour  lui  prouver 
qu'il  était  bien  son  prisonnier,  puis  il  lui  enleva  ses 
chaînes  et  le  traita  avec  beaucoup  d'égards;  mais  on 
faisait  toutefois  bonne  garde  autour  de  lui. 

Il  fut  amené  assez  facilement  à  se  reconnaître  avec 
tout  son  empire  vassal  du  roi  d'Espagne.  Un  jour, 
ayant  convoqué  les  caciques  et  les  chefs  de  toutes  les 
parties  de  ses  Etats,  il  leur  rappela  les  traditions  qui 
annonçaient  la  venue  des  Espai^nols,  descendants  des 
dieux.  Le  temps  marqué  par  les  destins  était  arrivé. 
Montézuma,  comme  son  devoir  lui  était  prescrit  par  les 
livres  saints,  devait  prêter  hommage  aux  étrangers. 
11  engageait  tous  ses  sujets  si  dévoués  et  si  fidèles  à 
faire  comme  lui  et  leur  demandait  de  payer  aussi  exac- 
tement aux  Espagnols  [qu'à  lui-même  le  tribut  qu'ils 
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avaient  coutume  de  payer.  Il  ne  put,  en  abdiquant 
ainsi  ce  grand  pouvoir  qu'il  avait  eu  jusqu'alors,  rete- 
nir quelques  larmes,  et  les  nobles  virent  avec  une  pro- 
fonde stupeur  loùle  cette  scène.  Après  que  le  roi  eut 
prêté  serment  de  fidélité  au  roi  d'Espagne,  ils  firent 
toutefois  de  même.  11  n'y  eut  pas  jusqu'aux  conqué- 
rants eux-mêmes  qui  abusaient  avec  si  peu  de  scrupuK> 
de  la  confiance  ignorante  des  indigènes,  qui  ne  se  sen- 
tissent émus,  «  et  quoique  ce  ne  fût  pour  eux,  dit  hr- 
vieux  Diaz,  témoin  oculaire,  qu'une  affaire  de  forme 
toute  dans  leur  intérêt,  pes  un  Espagnol  ne  put  con- 
templer ce  spectacle  d'un  œil  sec.  » 

(lortès  donna  à  entendre  qu'il  serait  convenable  que 
les  chefs  aztèques  envoyassent  à  son  souverain  uh  pvé- 
sent  qui  leur  concilierait  sa  bienveillance,  en  lui  four- 
nissant une  preuve  positive  du  zèle  de  ses  nouveaux 
vassaux.  Montézuma  consentit  à  ce  que  ses  collecteurs 
visitassent  les  principales  villes  et  provinces,  accompa- 
gnés d'un  certain  nombre  d'Espagnols,  pour  recevoir, 
au  nom  du  roi  de  Castille,  les  tributs  accoutumées.  Au 
bout  de  quelques  semaines,  la  plupart  étaient  de  reton  r, 
rapportant  de  grandes  quantités  de  vaisselle  d'or  et 
(l'argent,  de  riches  étoffes  et  des  objets  de  diverse  na- 
ture (colon,  chocolat),  qu'on  livrait  ordinairement  en 
payement  des  impôts. 

À  ces  richesses,  Monlézama  ajouta  pour  sa  part  le 
trésor  de  ses  ancêtres,  fruit  de  longues  et  soigneuses 
épargnes  d'une  valeur  qu'on  a  évaluée  à  environ  cin- 
quante millions  de  notre  monnaie  actuelle,  somme 
faible  si  on  la  compare  à  celle  que  produisit  la  conquête 
du  Pérou,  mais  faite  néanmoins  pour  prouver  que  la 
conquête  du  Mexique  ne  fut  pas  sans  fruit  pour  les 
Kspagnols.  Les  soldats  se  partagèrent  ce  riche  butin, 
occasion  dfijeux,  de  rixes,  de  brusques  coups  de  for- 
tune, d»  mécuatcnlcments,  d'indiscipline.  Il  fallut  toute 
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l'énergie  de  Cortès  pour  les  contenir  dans  le  devoir. 

Après  l'or,  ce  que  les  Espagnols  demandaient  sur- 
tout, c'était  la  conversion  des  Indigènes.  Montczumn 
avait  toujours  écouté  les  beaux  sermons  qu'on  faisait 
pour  le  catéchiser;  mais  il  restait  Rdèle  aux  dieux  de 
SCS  pères  et  quand  les  Espagnols  lui  demandèrent  de 
les  abandonner,  il  refusa  avec  beaucoup  d'énergie.  Ils 
lui  demandèrent  au  moins  de  leur  céder  un  téocalli  oii 
ils  pussent  célébrer  leurs  cérémonies  religieuses.  Il  ne 
l'accorda  qu'après  s'être  entendu  avec  les  prêtres  et  en 
prévenant  les  étrangers  qu'outrager  la  religion  des 
Az^ues,  ce  serait  irriter  sans  raison  les  milliers 
d'homme» dont  ils  étaient  entourés  et  qui  leur  feraient 
dès  lors  la  plus  »«barnée  des  guerres. 

Ces  menaces  étaient  tle  nature  à  frapper  l'esprit  de 
Cortès  ;  il  comprenait  alors  combien  il  avait  été  impru- 
dent de  s'engager  ainsi  au  milieu  du  puissant  empire 
(les  Aztèques  et  combien  il  lui  serait  difficile  de  sortir 
de  Mexico,  pour  peu  que  les  habitants  voulussent  s'y 
opposer. 

En  même  temps  des  nouvelles  inquiotanles  lui  ve- 
naientde  la  côte.  Velasquez,  irrité  contre  lui,  et  croyant 
de  son  droit  de  châtier  un  lieutenant  désobéissant  et 
infidèle,  avait  préparé  une  expédition  contre  le  cnnqné- 
rant  du  Mexique.  Il  l'avait  confiée  à  Narvaez,  homme 
d'un  caractère  aigre  ot  violent,  qui  haïssait  Cortex,  t-t 
malgré  les  efforts  du  licencié  Ayllon,  député  par  l'au- 
dience royale,  chargé  dos  choses  de  l'Inde,  à  Hispa- 
niola,  il  avait  mis  à  la  voile  pour  h^  Mexique  Débarqué 
à  Saint-Jean  de  Ulua.  il  avait  pris  aussitôt  h-  titre 
ri  les  airs  de  gouverneur,  t-l  il  croyait  n'avoir  (|u'à 
|iiuaitre  pour  ameuiT  à  lui  tous  les  soldats  de  Cortès. 
Coporulant  Sindovai,  chef  de  la  itiionio  do  la  Vcivt- 
C-ruz,  faisait  bonno  garde  et  prévenait  Cortès  de  tous 
li'r  niouyemonls  de  i'onnciui.    Il   lit    même  quolcpies 
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Espagnols  de  Narvaez  prisonniers  el  les  envoya  à 
Cortès,  po^és  rapidement  à  Mexico,  sur  le  dos  de  cou- 
reurs indiens.  Les  soldats  de  la  petite  garnison  virent 
avec  douleur  ces  luttes  entre  Espagnols  ;  mais  ils  jurè- 
rent à  Cortès  de  le  suivre  partout  et  de  lui  obéir  tou- 
jours fidèlement. 

Cependant  celui-ci  envoyait  ù  Narvaez  des  messa- 
gers chargés  de  paroles  de  paix  et,  parmi  eux,  le  doux 
et  conciliant  père  Olmedo.  En  même  temps  il  laisse 
Alvarado  avec  une  petite  garnison  pour  garder  Mexico 
et  Monlézuma  et  va  lui-même  au-devant  de  l'ennemi. 
Ses  émissaires  et  surtout  le  père  Olmedo  avaient  fait 
dans  le  camp  de  Narvaez  le  plus  grand  éloge  de  leur 
chef  ;  ils  avaient  dépeint  sa  bravoure,  sa  libéralité  en- 
vers ses  soldats.  Et  aussitôt  tous  ces  Espagnols  cupides, 
qui  n'evaient  contre  Cortès  aucune  haine  personnelle, 
s'étaient  sentis  disposés  à  passer  sous  ses  drapeaux.  Le 
renom  du  général,  grand  parmi  les  Espagnols  et  parmi 
les  Indiens,  les  y  engageait  encore;  on  apprit  bientôt 
dans  le  camp  qu'il  venait  d'accourir  de  Mexico  et  qu'il 
était  à  une  faible  distance,  ayant  rallié  la  petite  troupe 
de  S-^ndoval  et  un  grand  nombre  d'auxiliaires  Tlasca- 
lans  etCempoallans.  Il  négociait  toujoursavecNarvaez, 
désirant  vivement  la  paix,  mais  ce  dernier  répondait 
avec  hauteur  et  les  négociations  ne  pouvaient  aboutir. 
Un  soir,  Cortès  ayant  fait   arrêter  ses  troupes  auprès 
d'une  rivière,   à  une  faible  distance  du  camp  ennemi, 
harangua  se^  troupes  et  leur  proposa  d'attaquer  sur-lo- 
champ.  Ses  soldats  l'applaudirent  avec  enthousiasme 
et  se  montrèrent  prêts  à  lui  obéir  en  tout.  Les  senti- 
nelles furent  tuées  et  le  camp  fut  pris  avintque  l'a- 
larme pût  *tre  donnée  ;  quelques  soldats  furent  tués  au 
milieu  du  tumulte  ;  la  plupart,  déjà  gagnés  par  lespro- 
mcsses  et  par  l'or  de  Cortès,  ne  se  défendirent  pas  et 
passèrent  sous  les  drapeaux  du  conquérant.  Narvaez 
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fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Ce  facile  succès ,  dû  à 
l'habileté  autant  qu'au  courage  de  Corlès,  doublait  ses 
force»  et  le  mattait  à  même  d'entreprendre  de  plun 
grandes  choses.  Ses  troupes  s'élevaient  maintenant  à 
environ  mille  hommes  de  pied  et  cent  chevaux,  indé- 
pendamment des  levées  tlascalanes.  On  comptait  dans 
l'infanterie  une  centaine  d'arquebusiers  et  autant  d'ar- 
balétriers. Les  troupes  amenées  par  Narvaez ,  moins 
bonnes  que  les  vétérans  de  Gortès  sous  le  rapport  de  la 
discipline  et  de  l'instruction  militaire,  étaient  parfaite- 
ment équipées. 

Mais  des  bruits  alarmants  parvenaient  PÎors  aux 
oreilles  des  Espagnols  :  t  lisait  qu  une  grande  insur- 
rection avait  éclaté  à  Mexico  ,  et  au  fur  et  a  mesure 
qu'on  avançait  sur  celte  ville,  ces  rumeurs  devenaient 
plus  précises  et  plus  vraisemblables ,  les  habitants 
devenaient  plus  hostiles.  Quand  ils  entrèrent  dans  la 
ville,  l'agitation  y  était  très  vive  ;  tes  habitants  disaient 
qu'Alvarado,  commandant  la  garnison,  en  l'absence  de 
Cortès,  avait  ordonné  le  massacre  d'un  grand  nombre 
d'habitants.  Il  y  avait  eu  en  effet  une  échauffouréo 
dont  on  ne  sut  Jamais  la  vraie  cause.  Corlès,  répri- 
manda son  lieutenant  et  chercha  à  calmer  l'orage,  mais 
il  était  déjà  trop  lard. 

Quelques  jours  à  peine  s'étaient  passés  que  la  grande 
cité  prOsenla  une  agitation  extraordinaire  ;  par  toutes 
les  chaussées  arrivaient  des  bandes  d'hommes  armés, 
tandis  que  le  lac  était  couvert  de  pirogues  qui  en  dé- 
versaient à  chaque  instant  sur  les  quais.  Ces  milliers 
d'hommes  allaient  tous  vers  lei  quartiers  espagnols , 
sous  des  chefs  belliqueux  et  respectés.  Ils  allaient  sans 
craindre  la  mort,  sans  peur  des  canons  et  des  fusils, 
avec  un  froid  désespoir  ;  on  sentait  qu'une  grande 
douleur  ou  une  profonde  haine  poussait  ces  hommes. 
Repoussés  vingt  fois,  ils  revinrent  vingt  fois  à  l'attaque 
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el  mirent  le  feu  aux  ouvrages  extérieurs  du  palais  où 
logeaient  leurs  ennemis.  Les  Espagnols  firent  une 
sortie  ;  mais  du  haut  des  toits  les  Mexicains  écrasaient 
leurs  ennemis  et  quand  ils  se  retirèrent,  poussés  1  epée 
dans  les  reins,  les  étrangers  aussi  avaient  a  pleurer  un 
erand  nombre  des  leurs.  ui„ui„ 

Le  lendemain  encore  ce  fut  une  guerre   semblable 
avec  un  même  élan,   une  pareille  fureur.  Une  sortie 
dirigée  par  Cortès  avec  une  rare  bravoure  les  contint 
nn  instant,   mais  ils  revinrent  aussilAt  après  en  plus 
Krand  nombre.  Devant   une  telle  résolution.    Cortes 
invita  Monlézuma  à  intervenir.  Le   monarque  revêtit 
SCS   plus  beaux  ornements   royaux,   et  il   monta,   la 
figure  paie  et  défaite,  sur  une  des  terrasses  du  palais. 
Il  narut  et  les  armes   tombèrent  des    mains  de   se» 
auiels  el  ils  gardèrent  un  grand  silence.  11  leur  repro- 
cba  d'attaquer  ainsi  dans  un  de  ses  palais  des  étran- 
BtMS  qui  étaient  ses  hôtes:  c'est  en  amis  qu  Us  étaient 
venus   Si  leur  vue  déplaisait,  ils  étaient  prêts  à  partir 
pourvu  qu'on  leur  laissât  :un  libre  passage.  Au  fur  et  a 
mesure  qu'il  parlait,  un  murmure  avait  grandi  dans  la 
ule;  puis  elle  insulta  et  bafoua  ce  roi  jadis  si  res- 
pecté   qui  était  maintenant  le  jouet  des  Espagnols.  Des 
Lierres  et  des  flèches  furent  lancées  contre  lui,  et  il 
tomba  grièvement  blessé  à  la  tête.  On  l'emporta  dans 
nntârieur  du  palais  et  la  bataille  recommença,  meur- 
trière,  acharnée,  sans  trêve  et  sans  résultat 

Le  lendemain,  le  grand  téocalli,  ou  grand  temple,  fui 
le  théâtre  principal  de  la  lutte.  Du  haut  de  ce  monu- 
ment, les  Aztèques  lançaient  sur  les  Espagnols,  des 
"uées  de  projectiles  qui  leur  faisaient  beaucoup  de 
mal  Cortès,  quoique  blessé,  s'élança  avec  les  plus 
Taves  des  siens  à  l'attaque  de  celte  pyramide  à  cinq 
étages  Après  des  combats  homériques,  ils  parvinrent 
à  la  plate-forme  supérieure,  d'où  ils  précipitèrent  leur* 
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ennemis  dans  le  vide,  puis  ils  mirent  le  feu  au  grand 
sanctuaire  et  rentrtltrent  après  un  carnage  inouï  dan^ 
leurs  quartiers.  Cortès  voulut  profiter  de  celle  vicloir«i 
pour  traiter  de  la  paix  ;  il  espérait  trouver  les  Aztè- 
ques abattus  et  moins  fiers  ;  il  n'en  futrien  :  «  Les  ponls 
sont  rompus  ;  vous  ne  nous  échapperez  pas,  disaient 
ceux-ci,  les  perles  ne  sont  rien  dans  nos  rangs,  voyez  : 
la  ville  est  pleine  encore  de  guerriers  tandis  que  volro 
nombre  à  vous  diminue  à  chaque  instant.  »  La  garni- 
son espagnole  cependant  avait  beaucoup  à  souffrir  do 
ces  combats  répétés  et  de  ces  fatigues  incessantes.  Déjà 
les  soldats  de  Narvaez  commençaient  à  regretlci- 
d'avoir  si  facilement  abandonné  leur  chef,  pour  suivnr 
le  parti  de  Cortès.  Ils  murmuraient.  Mais  le  général  ne. 
fut  pas  abattu  par  tant  de  difficultés  de  tout  genre.  Il 
(il  construire  des  sortes  de  maisons  roulantes  à  l'inté- 
rieur desquelles  il  y  avait  des  canonniers  et  des  ar- 
quebusiers, et  elles  allèrent  par  toutes  les  rues  de  la 
ville  porter  la  terreur  et  la  mort.  Il  fit  combler  les 
canaux  et  garder  les  ponts  de  la  grande  rue,  afin  de  ?e 
réserver  une  sortie;  mais  ses  efioMs  étaient  inutiles^; 
le  nombre,  par  trop  supérieur,  l'emportait. 

Au  milieu  du  bruit  des  armes,  des  cris  de  vengeance 
et  de  mort  de  ses  sujets  ,  le  puissant  empereur  des 
Aztèques,  rillustre  Montézuma,  s'éteignit.  Avant  qu'il 
fût  a  sa  dernière  heure,  Corlès,  d'Olmédo,  les  plus 
illustres  Espagnols  l'entouraient  et  le  pressaient  d'em- 
brasser le  Christianisme.  11  leur  répondit  simplement  : 
<(  Je  n'ai  que  peu  d'instants  à  vivre  et  ce  n'e.st  point  eu 
ce  moment  que  j'abandonnerai  la  foi  de  mes  pères.  » 
Il  recommanda  ses  enfants  à  Cortès  «  comme  les  plu-^ 
précieux  joyaux  qu'il  pût  lui  laisser.  »  Il  conjura  it^ 
général  d'intéresser  l'empereur  à  ces  orphelines,  me- 
nacées d'être  laissées  dans  le  besoin,  si  elles  ne  recueil- 
laient,quelque  part  de  l'héritage  de  leur  père.  «  Yolru 
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maître  le  fera,  dil-il,  ne  fùl-ce  que  pour  reconnaître  les 
service»  que  j'ai  rendus  aux  Espagnols  et  l  amitié  que 
je  leur  ai  témoignée,  quoiqu'elle  m'ait  pmenée  ou  je 
suis;  et  pourtant  je  ne  leur  en  veux  pas  »  Telles 
furent ,  au  témoignage  de  Corlès  lui  même  ,  ses 
dernières  paroles.  Les  Espagnols  le  regrettèrent.  «  La 
nouvelle  de  sa  mort,  dit  le  vieux  chroniqueur  castil- 
lan Diaz,  causa  une  véritable  douleur  à  tous  ceux  des 
cavaliers  et  des  soldats  de  l'armée  qui  avaient  approché 
de  sa  personne,  car  nous  l'aimions  tous  comme  un 
père,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  considérant  combien 

*  Le  corps  de  Monlézuma,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
fut  placé  dans  un  cercueil  et  porté  sur  les  épaules  de 
Bes  Sobles.  à  .es  sujets  dans  la  ville  On  ignore  quels 
honneurs  furent  rendus  à  sa  dépouille  mortelle.  Peut- 
être  sa  mort  passa-telle  inaperçue  au  milieu  des 
graves  événements  qui  préoccupaient  alors  le  peuple 

Tepeidant  les  Espagnols  avaient  perdu  tout  espoir 
d'arriver  à  la  paix  et  la  situation  dans  le  fia»  cerné  de 
toutes  parts  et  à  toute  heure  attaqué  n'était  plus 
tenlble^  Un  conseil  de  guerre  fut  réuni  et  l'a>.s  qui 
nré valut  fut  qu'on  chercherait  à  sortir  de  nuit;  un 
ïonl  mobile  avait  été  fabriqué  qui  devait  permettre  de 
Easser  les  trois  coupures  ou  canaux  qui  entouraient  la 
S  On  sortit  par  une  nuit  noire,  sans  lune;  une 
netite  pluie  fine  tombait  depuis  quelques  heures  Les 
masses  rofondes  des  alliés  TIascalans  et  des  Espa- 
ToTs  soS  silencieusement  du  palais  en  trois 
divisions;  au  centre  les  bagages,  ce  qu'on  put  em- 
poter des  trésors  donnés  par  le  roi  et  les  malades; 
Corlès,  avec  une  troupe  de  cent  vétérans  choisis  parmi 
^/plus  braves,  devait  se  porter  sur  tous  les  points  me- 
nacé    La  grande  place  était  déserte,  le  pont  mobile 
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fut  jeté  sur  la  première  coupure  et  l'armée  commença 
ù  passer;  mais  long  fut  le  défilé;  les  prêtres  qui  veil- 
laient au  haut  des  léocallis,  les  sentinelles  placées  çà 
et  là  dans  les  rues  donnèrent  l'alarme  ;  au  milieu  du 
silence  de  la  nuit,  les  trompettes  et  le  grand  tambour 
du  dieu  de  la  guerre  commencèrent  à  résonner,  les 
eaux  calmes  du  lac  s'agitèrent  et  se  couvrirent  de 
mille  pirogues  et  des  Mexicains  vinrent  au  milieu  des 
rangs  espagnols  pour  chercher  à  pousser  quelqu'un  de 
ceux-ci  dans  la  rivière.  Pour  comble  de  malheur,  le 
pont  mobile  ne  put  être  enlevé  de  la  première  coupure 
pour  être  transporté  à  la  seconde;  le  poids  des  chevaux 
et  des  bagages  l'avait  trop  enToncé.  Les  chefs  don- 
naient l'exemple  ;  on  passa  à  la  nage  ;  mais  ce  fut  une 
scène  indescriptible  ;  une  grêle  de  traits  blessait  les 
hommes  et  les  chevaux  ;  d'autres  étaient  emportés  par 
les  eaux  noires  du  canal  ;  d'autres  encore,  pris  par  les 
Indiens  dans  l'obscurité  profonde,  étaient  entraînés 
dans  les  pirogues  et  réservés  pour  les  sacrifices.  Par- 
tout le  bruit  des  armes,  des  cris  de  vengeance  des 
Aztèques,  les  plaintes  des  blessés  et  des  mourants,  les 
cris  des  femmes  indiennes  ou  espagnoles  qui  accom- 
pagnaient l'armée  de  Gortès.  Celui-ci  était  parvenu 
avec  l'avant-garde  au  delà  de  la  troisième  coupure  à 
la  terre  ferme,  quand  il  apprit  que  l'arrière-garde 
commandée  par  Alvarado,  allait  être  écrasée  si  on  ne 
lui  portait  secours  ;  il  y  courut,  la  dégagea  et  revint 
après  des  actes  de  courage  et  de  témérité  inouïs.  Cortès 
ut  ses  compagnons  regagnèrent  la  tête  de  la  colonne 
qui  atteignait  en  désordre  l'extrémité  de  la  fatale 
chaussée.  Quelques  ennemis  seulement  poursuivirent 
l'arrière-garde  ou  la  harcelèrent  par  des  volées  de 
flèches  tirées  de  leurs  canots.  L'attention  des  Aztèques 
avait  été  arrêtée  parles  riches  dépouilles  quijonchaient 
le  champ  de  bataille  ;  circonstance  heureuse  pour  les 
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espagnols,  qui,  dans  l'étal  déploruble  où  ils  se  trou- 
vaient, auraient  clé,  selon  toute  probabilité,  tués, |i;â- 
<,ju"au  dernier,  si  l'ennemi  avait  mis  autant  d'ardeur 
«l'ins  la  poursuite  que  dans  le  combat.  Selon  les  docu- 
ments les  plus  dignes  de  foi,  le  nombre  des  chrétiens 
t.iéàou  manquants  aurait  été  de  450  et  celui  des  natu- 
rels de  4(XX).  Ijcs  plus  maltvaités  Turent  les  hommes  de 
rarrière-gardc,  dont  il  n'échappa  qu'un  petit  nombre. 
Mlle  se  composait  principalement  des  soldats  de 
r.arvacz,  qui  sortirent  du  palais  surchargés  d'or  et 
lurent  en  quelque  sorte  victimes  de  leur  cupidité.  La 
cavalerie  perdit  dans  celte  aiïaire  40  hommes  ;  ce  qui, 
avec  les  pertes  antérieures,  réduisit  l'effectif  de  cette 
'  .rme  â  23  hommes,  dont  quelques-uns  en  fort  pileux 
clal.  La  plus  grande  partie  du  trésor,  les  bagages,  les 
papiers  du  général,  avaient  été  engloutis  dans  les 
raux.  Les  munitions,  le  petit  train  d'artillerie  avec 
li;quel  Gortès  était  entré  dans  la  capitale,  tout  était 
perdu.  Les  soldats,  pour  se  débarrasser  de  tout  ce  qui 
pouvait  gèrier  leur  Tuile,  avaient  jeté  leurs  mousquets, 
il  ne  leur  restait  de  tout  leur  attirail  militaire,  de  tout 
cù  qui  servait  à  établir  la  supériorité  de  l'Européen  sur 
le  barbare,  que  leurs  épées,  quelques  chevaux  éclopés, 
«t  un  petit  nombre  d'arbalètes  plus  ou  moins  endom- 
magées. Tels  furent  les  désastreux  résultats  de  ce  ter- 
tible  passage  de  la  chaussée,  l'échec  le  plus  funeste 
<(u'eussent  encore  subi  les  armes  espagnoles  dans  le 
Nouveau-Monde,  et  qui  a  fait  donner  à  celte  nuit  de 
deuil,  dans  les  Annales  Nationales,  le  nom  signiflcaliT 
lie  Noche  triste,  «  la  nuit  Tatale.  » 

La  petite  armée  battit  en  retraite,  poursuivie  sans 
cesse  par  les  flèches  des  Indiens  postés  sur  les  hau- 
lours  et  m.irquant  son  passage  par  les  cadavres  des 
«'lens.  Dans  les  villag<^s  qu'on  traversait,  les  habitants 
avaient  fui  emportant  avec  eux  toutes  leurs  provisions, 
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et  l'armée  espagnole  souffrait  de  la  faim.  Après  neuf 
jours  de  marche  pénible  et  lente,  on  arriva  à  un  cirque 
de  montagnes  nommé  Olumba,  où  deux  cent  n.  Ile  In- 
diens, dit-on,  s'étaient  réunis;  c'étaient  les  plus  braves 
de  la  nation  aztèque  conduits  par  les  caciques  les  plus 
vaillants  et  les  plus  (.uissants.  La  petite  troupe  se  rua, 
intrépide,  sans  peur,  sur  ces  masses  profondes,  s'atla- 
quant  surlout  aux  chefs  qu'on  reconnaissait  au  luxe  de 
leurs  armes  et  de  leurs  vêlements.  Vingt  fois  les  Indiens 
rompus  revenaient  à  la  charge  et  les  Espagnols  écrasés 
sous  le  nombre,  épuisés  de  fatigue,  succombaient  sans 
reculer.  Sans  doute  ils  allaient  tous  mourir  là,  quand 
Cortès,  dans  la  foule,  aperçut  le  général  en  chef  entouré 
de  milliers  d'Indien»  et  d'une  garde  sacrée.  Appelant  à 
lui  Sandoval,  Alvarado,  et  les  plus  braves  cavaliers,  il 
se  jeta  tête  baissée  sur  l'ennemi  qui  ne  put  résister  ;  il 
parvint  rapidement  auprès  du  général  et  le  tua  de  sa 
main.  Aussitôt  les  Aztèques  perdirent  courage  et  s'en- 
fuirenten  désordre.  Espagnols  et  Tlascalans  se  ranimè- 
rent pour  la  vengeance  et  la  plaine  d'Olumba  fut  cou- 
vertede  cadavres.  La  bonne  étoile  de  Cortè-,  avait  encore 
une  fois  sauvé  l'armée. 

Quelques  jours  après  on  arrivait  sur  le  territoire  de 
la  république  de  Tlascala;  le  conquérant  n'était  pas 
sans  quelque  inquiétude  sur  la  façon  dont  il  y  serait 
reçu  ;  ses  alliés  lui  seraiént-ils  fidèles  dans  la  mauvaise 
fortune?  L'accueil  qu'il  reçut  le  rassura  ;  les  Tlascalans 
pleurèrent  leurs  morts,  transportèrent  les  malades  et 
les  blessés  sur  des  hamacs  et  les  soignèrent  de  leur 
mieux.  Les  soldats  virent  se  cicatriser  leurs  blessures, 
et  recouvrèrent  leurs  forces  énnUées  par  de  longues 
souffrances  et  de  cruelles  privations,  c*  en  reconnais- 
sance, beaucoup  partagèrent  avec  les  Tlascalans  leur 
butin.  Les  vétérans  de  Cortès  s'inquiétaient  peu  de  l'ave- 
nir et  s'en  remettaient  entièrement  à  leur  chef  ;  mais 
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les  soldats  de  Narvaez  élnienl  niécontents  d'une  guerre 
si  difficile.  Ils  éci-ivlBcnl  une  lettre  de  remontrance  où 
ils  demandaient  à  Certes  de  les  ramener  à  Cuba  ;  il 
n'était  pas  dans  les  desseins  de  cet  homme  énergique 
de  renoncer  à  son  entreprise,  parce  qu'il  avait  subi  un 
échec  ;  il  méditait,  au  contraire,  d'en  tirer  une  ven- 
geance et,  malgré  l'état  misérable  de  sa  petite  troupe, 
il  ne  désespérait  point  de  l'avenir.  Il  répondit  qu'il  ne 
retiendrait  personne  de  force,  mais  qu'il  était  sûr  que 
ses  vieux  compagnons  ne  failliraient  pas  à  l'honneur 
en  l'abandonnant  sur  ceHe  terre  témoin  de  leurs  ex- 
ploits, et  qu'avec  eux  seuls  il  la  saurait  conquérir.  A 
crt  appel  fait  à  leur  honneur,  les  vétérans  de  Cortès 
lépoiidirent  pai  une  acclamation  ctjurùrent  de  ne  pas 
le  ntiiilp ■•;  lo»  mécontents  gardèrent  le  silenco  et  tout 
rentra  dans  le  calme.  A  ce  même  moment,  les  Mexi- 
cain a\ai«'.it  envo^'^"-  ^Iç»  déf.J'.és  aux  TIascalans  pour 
'os  p  ■  i  (le  s'unir  à  eux  contre  les  envahisseurs  étran- 
goiâ,  A  plus  d'un  parmi  les  alliés  des  Espagnols  avait 
(i:-.  d'avis  d'oiccpler  ces  ouvertures;  heurt  u.sement 
^  ar  Cortè-  leux  Indiens  qui  lui  étaient  dévuncs  l'em- 
portèrent et  les  TIascalans  unirent  pour  toujours  leur 
cause  à  la  sienne. 

Avec  leur  aide,  il  tint  bientôt  la  campagne,  battit  les 
Tépéacans  qui  avaient  massacré  quelques-uns  de  ses 
soldats,  chassa  de  toute  la  région  les  garnisons  et  les 
troupes  mexicaines;  des  milliers  d'Indiens  volontaires 
accoururent  sous  ses  drapeaux  constamment  victorieux; 
il  les  gorgea  de  butin,  ainsi  que  ses  soldats,  et  il  se  fit 
ainsi  un  véritable  empire  auosi  grand  que  celui  des 
Aztèques.  Ses  fcces  ourope^^nneS  s'accrcissaient  aussi 
par  un  has^rJ  lieureux  ;  deux  vaisseanx  envoyés  par 
Vélasquez.  qui  ignorait  er'.ore  J-  l'él'aile  de  Narvaez, 
abordèrent  à  laVera-Gruz;  Içurs  équipages  se  mirent 
volontiers  Qi]  service  de  Cortès;  d'autres  Espagnols  qui 
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le  hasard  de  la  navigation  amena  en  ces  parages,  se 
joignirent  aussi  à  lui.  de  sorte  qu'il  eut  bientAt  un  ren- 
loil  de  deux  cents  Européens»,  de  quelques  chevaux 
(l'artillerie  et  de  munitions.  Un  de  ses  ingénieurs,  avec 
1  iiide  des  Tlascalans,  construisait  de  grands  brigantins 
qui  devaient  manœuvrer  sur  le  lac  de  Mexico  ;  les  piè- 
ces en  étaient  travaillées  et  numérotées  de  manière  à 
pouvoir  être  facilement  transportées  par-deasus  les 
montagnes,  sur  le  dos  des  porteurs  indiens,  puis  as- 
semblées au  bord  du  lac  ;  les  ferrures,  les  agrès,  le» 
voiles,  étaient  ceux  enlevés  aux  vaisseaux  par  ordre  de 
Gorlès  avant  qu'on  les  eût  brûlés  et  mis  en  réserve  à 
la  Vera-Cruz.  Avec  ce  matériel  formidable,  avec  ses 
milliers  d'Indiens  auxiliaires  et  dévoués,  avec  ses  re- 
crues d'Europe,  Cortès.qui  avait  séjourné  à  Cholula,  Ht 
une  entrée  triomphale  à  Tlascala,  et  de  là,  accompa- 
gné par  les  vœux  de  toute  la  population,  s'avança  de 
nouveau  vers  la  riche  et  puissante  Tenochtillan. 

Le  successeur  de  Montézuma  n'avait  régné  que  qua- 
tre mois  ;  mais  il  avait  eu  le  bonheur  de  voir  fuir  les- 
Espagnols  et  de  voir  la  capitale  délivrée  de  ces  étran- 
gers odieux.  Après  lui,  le  choix  des  électeurs  tomba 
iirGuatimozin.  «  Il  n'avait  p«s  plus  de  vingt-cinq  an» 
>  et  était  d'une  tournure  élégante  pour  un  Indien,  dit 
.  Bernai  Diaz,  qui  l'avait  vu  souvent  ;  il  était  brave  et 
(  tellement  redouté,  que  tous  les  siens  tremblaient  de- 
'  vant  lui.  »  D'une  grande  expérience  dans  les  chose» 
militaires  et  portant  aux  Espagnols  une  sorte  de  haine 
religieuse,  il  se  prépara  à  les  bien  recevoir.  Il  mit  la 
ville  dans  un  meilleur  état  de  défense,  augmenta  les- 
fortifications,  passa  ses  troupes  en  revue  et  les  excita 
par  des  récompenses  et  des  promesses  à  faire  vaillam- 
ment leur  devoir,  mettant  à  prix  la  tète  de  tous  les  Es- 
pagnols et  ralliant  autour  de  lui  tous  les  vassaux  de 
son  empire.  Cortès  cependant  s'avançait  vers  Mexico, 
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niainlenanl  dans  son  armée  une  discipline  sévère;  il 
marchait  par  une  roule  dillicilc,  gravissant  les  hautes 
cimes  des  Andes,  et  redescendant  ensuite  dans  la  ma- 
gnifique vallée  qui  entoure  la  capitale.  Il  arriva  bientôt 
dans  la  ville  de  Tezcaco.  Le  roi  s'enfuit  à  son  appro- 
che chez  les  Axteques,  et  Cortès  ayant  assemble  les 
électeurs  fit  élever  au  trône  un  prince  de  cette  même 
famille,  Ixllilxochtil,  qui  contribua  plus  qu'aucun  autre 
chef  de  TAnabuac  à  aider  les  espagnols  dans  la  con- 
quête du  pays.  .         -    ■     i 
De  Tezcuco,  devenu  comme  son  quartier  gênerai, 
Coriès  fit  de  nombreuses  expéditions  dans  les  contrées 
voisines.  Izlapalopan,  une  des  plus  importantes  villes 
(|ui  couvraient  les  approches  de  Mexico,  fut  mise  a  sac 
et  un  grand  nombre  de  peuples  effrayés  envoyèrent 
demander  la  paix  aux  terribles  étrangers.  Chalco  reçut 
une  forte  garnison  pour  pouvoir  se  défendre  contre  un 
retour  oflensif  des  Aztèques  et  Tacuba  fut  occupée. 
Cependant  une  armée  de  porteurs  tlascalans,  escortée 
par  vingt  mille  guerriers,  s'engageait  dans  les  défiles 
des  montagnes  et  transportait  les  brigantins.  Ils  étaient 
au  nombre  de  13,  de  diverses  dimensions,  et  avaient 
été  construits  sous  la  direction  de  Martin  Lopez,  aidé 
par  trois  ou  quatre  charpentiers  espagnols  et  un  très 
grand  nombre  d'indigènes.  »  C'était  une  merveilleuse 
chose,  s'écrie  Cortès  dans  une  de  ses  lettres,  que  peu  de 
personnes  ont  vue  ou  entendu  raconter,  que  ce  trans- 
port de  treize  vaisseaux  de  guerre  sur  des   épaules 
d'hommes  à  travers  près  de  vingt  lieues  de  montagnes. 
Ces  brigantins  furent  bientôt  gréés  et  équipés  et.  au 
milieu  des  acclamations  des  Espagnols  et  des  Indiens, 
au  milieu  des  décharges  d'artillerie,  ils  s'avancèrent 
bientôt  sur  le  lac  déployant  leurs  grandes  voiles  et 
aoparaissant  aux  indigènes,  comme  de  nouveaux  ttres 
surnalurels.  Cortès  était  désormais  maître  du  lac  et 
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n'avait  plus  à  craindre  de  revers  aussi  graves  que  ceux 
de  la  nuit  triste.  Par  son  habile  politique,  il  s'était 
aussi  ménagé  de  puissants   secours,  sur  lesquels  il 
pouvait  compter,  tant  (jue  la  victoire  lui  serait  fidèle  ; 
il  avait  su  par  la  crainte  ou  par  des  promesses,  amener 
la  détection  d'un  grand  nombre  de  vassau.v  de  l'empe- 
reur  Aztèque;   il  avait   pris    sous  sa  protection  un 
grand  nombre  de   villes  et  do  peuples,  heureux  de 
secouer  le  joug  des  souverains  de  Mexico.   Mais  il  ne 
pouvait  les  défendre  toujours  eflicacement,  contre  les 
expéditions  des  Aztèques  et  sa  petite  troupe  ne  pouvait 
être  sur  tous  les  points  à  la  fois.  11  voulut  donner  aux 
Indiens  des  garnisons  composées  d'Indiens  alliés  ;  mais 
ces  races,  qui  avaient  une  commune  origine,  se  bais- 
saient mortellement  et  leshaltilaistsde  Chaico  n'eussent 
jamais  reçu  dans  leurs  .nurs  les  Tlacalans  et  récipiO- 
quement.  Ce  fut  par  beaucoup  d'adresse,  de  prudence 
elde  sang-froid,  que  le  généra!  parvint  à  calmer  ces 
ressentiments  et  ces  haines;  il  forma  peu  à  peu  ses 
innombrables  alliés  à  comprendra  qu'ils  servaient  tous 
une  même  cause  et,  comme  César,  il  ne  vainquit  ses 
ennemis  (|ue  pour  avoir  su  profiter  de  leurs  dissensions 
el  de  leurs  querelles  intestines. 

Tout  était  prêt  pour  le  siège.  Les  briganlins,  sur  le 
lac,  foudroyaient  ou  écrasaient  les  innombrables  piro 
gués  indiennes,  el  des  milliers  d'hommes,  renversés  de 
ces  frêles  embarcations,  disparaissaient  sous  les  eaux, 
tandis  que  rartillerie  renversait  les  Lanicades  au 
moyen  desquelles  les  assiégés  essayaienl  de  défendre 
les  approches  de  leur  grande  cité.  Mais  les  progrès  des 
Espagnols  étaient  cependant  fort  lenls  ;  les  assiégés  re- 
faisaient les  remparts  au  fur  el  à  mesure  que  l«  canon 
les  entamait  ;  ils  allaqueient  de  nuit  et  de  jour,  tenant 
toujours  leurs  ennemi.-  our  le  qni-vive  else  faisant  tuer, 
sans  faiblesse,  avec  un  sombre  désespoir,  heuroux  de 
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périr  s'ils  pouvaient  causer  quelque  mal  aux  ennemis. 
Il  eût  été  sage  de  changer  le  siège  en  blocus;   la 
frrande  ville?  voyait  ses  communications  avec  le  dehors 
coupées  et  la  famine  devait  avoir  raison  de  ces  Aztè- 
ques forcenés,  qui  répondaient  à  toutes  les  proposition» 
de  paix  par  des  injures  et  des  sarcasmes.  Peut-étr'ï 
Cortès  eût-il  préféré  ce  moyen;  mais  les  impatients 
étaient   nombreux  parmi  ses  officiers  et  soldais,  et, 
dans  le  conseil,  il  fut  décidé  qu'on  tenterait  un  assaut, 
un  audacieux  coup  de  main.  L'armée,  divisée  en  trois 
corps,  devait  se  diriger  sur  le  grand  marché  par  les 
ti'ois  chaussées  principales,  et  il  était  expressément  re- 
commandé aux  officiers  de  maintenir  la  chaussée  en 
étal  de  leur  laisser  une  route  de  retraite,  pour  le  cas  où 
il  faudrait  reculer.  Cette  précaution  ne  fut  pas  suivie 
ponctuellement  par  tous,  et  les  Espagnols,  qui  s'étaient 
avancés  trop  loin,  furent  refoulés  par  des  forces  supé- 
rieures. Les  chaussées,  par  où  ils  devaient  revenir  à 
leurs  retranchements,  avaient  été  coupées;  et,  à  ces  en- 
droits où  la  foule  des  fuyards  s'étouffait,  les  uns  tom- 
baient dans  l'eau  profonde  du  canal,  les  autres  étaient 
enlevés  par  les  Indiens  et  emportés  prisonniers  pour 
servir  aux  sacrifices.  Une  centaine  d'Espagnols  et  un 
très  grand  nombi  e  d'alliés  périrent,  et  Cortès  lui-même, 
qui  avait  couru  les  plus  grands  périls,  ne  fut  sauvé  que 
parle  dévouement  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Le  soir,  les  Espagnols  purent  entendre  le  bruit  des 
tambours  sacrés  qui  annonçaient  qu'au  grand  téocalli 
on  sacrifiait  leurs  frères  et  qu'on  se  préparait  à  les 
manger;  les  prêtres  mexicains,  fiers  de  la  victoire  que 
leurs  guerriers  venaient  de  remporter,  annonçaient, 
pour  dans  huit  jours,  l'expulsion  des  Espagnols,  et 
I  Infatigable  Guatimozin  faisait  de  nouveaux  efforts 
pour  ramener  à  lui  ses  vassaux  et  enlever  aux  Espa- 
gnols leurs  alliés  indigènes.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  truu- 
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vaient îa  guerre  trop  longue;  beaucoup  partirent  et  un 
petit  nombre  seulement  resta  fidèle  à  Cortès.  Huit  jours 
«e  passèrent  et  les  Espagnols  eurent  toujours  le  dessus 
dans  les  nombreux  combats  livrés  aux  abords  de  la 
ville.  La  prophétie  des  prêtres  ne  se  trouva  point  véri- 
fiée par  lévénemenl;  et  bien  des  alliés  revinrent, 
voyant  que  l'empire  des  Aztèques  était  près  de  sa  fin. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  les  nombreux  épi- 
sodes de  ce  siège  :  «  Nos  combats,  dit  Bernai  Diaz,  fu- 
«  rent  si  continuels,  le  jour  et  la  nuit,  pendant  les  trois 
<(  mois  du  siège,  qu'on  ne  pourrait  les  compter  sans 
«  lasser  la  patience  du  lecteur,  qui  croirait  relire  les 
.<  incroyables  prouesses  des  chevaliers  errants.  »  Ce- 
pendant les  vivres  s'épuisaient,  la  famine  devenait 
tous  les  jours  plus  urgente;  après  les  animaux  immon- 
des, après  les  racines  et  les  herbes  sauvages,  quand  ils 
n'eurent  plus  rien,  les  Mexicains  moururent  stoïque- 
ment; ils  venaient,  tout  affaiblis  déjà  par  les  longues 
privations,  frapper  un  dernier  coup,  lancer  une  der- 
nière fièche  contre  leurs  ennemis,  puis  mouraient  frap- 
pés d'une  balle  ou  d'un  coup  de  pique,  heureux  de  ne 
pas  mourir  de  faim.  Le  nombre  de  ceux  qui  succom- 
baient vint  tel  qa'on  ne  put  plus  les  enterrer,  les 
rues  et  les  canaux  furent  couverts  de  cadavres  ;  des 
miasmes  délétères  e  ntirèrent  la  peste.  Et  les  Aztè- 
ques tenaient  toujouis,  et  leurs  prêtres  féroces  leur 
promettaient  encore  la  victoire,  et  Gualimozin  refusait 
la  paix  que  Cortès  lui  offrait,  paix  honorable  et  douce, 
qui  lui  laissait  tout  son  pouvoir  et  garantissait  les  pro- 
priétés et  les  personnes  ;  il  devait  seulement  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  du  roi  d'Espagne. 

Les  horreurs  de  la  guerre,  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  terrible,  furent  infligées  aux  Mexicains;  leurs  sau- 
vages ennemis,  les  Tlascalans,  mettant  partout  le  feu, 
tuaient  sans  pitié  les  enfants  et  les  femmes,  tandis  que 
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les  Espagnols  combattaient  les  derniers  Aztèques  por- 
tant les  armes.  Un  jour,  celte  horrible  boucherie  fut 
tout  à  coup  suspendue  par  un  ordre  de  Cortès.  Guati- 
mozin,  qui  essayait  de  s'enfuir  sur  une  pirogue,  avait 
été  pris.  Ses  sujets  posèrent  aussitôt  les  armes.  Guali- 
moziii  montra  une  dignité  et  une  fierté  que  les  Castil- 
lans étaient  capables  de  comprendre,  et  Cortès  le  traita 
comme  un  roi  et  comme  lin  brave.  Le  lendemain,  les 
Aztèques,  sur  la  demande  de  Guatimozin,  évacuèrent  la 
grande  cilé,  îi  belle  naguère,  aujourd'hui  pleine  de 
ruines  et  de  cadavres,  et  eiïipestée.  Ils  étaient  cin- 
quante ou  soixante  mille  à  peine  qui  gagnèrent  la  cam- 
pagne. Quant  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  péri,  il 
est  diflicilé  de  l'évaluer  exactement.  Les  divers  récits 
le  font  varier  de  cent  vingt  mille  âmes  à  deux  cent 
quarante  mille.  «  On  ne  peut  douter,  dit  W.  Prescott, 
«  que  le  nombre  des  victimes,  parmi  les  assiégés,  n'ait 
«  été  immense,  lorsqu'on  réfléchit  qu'outre  l'abondante 
«  population  de  la  ville,  elle  était  remplie  d'habitant» 
«  des  villes  voisines  qui  étaient  venus  chercher  un  asile 
t<  dans  ses  murs.  »  Les  Tlascalans  emportèrent  les  dé- 
pouilles des  maisons,  mais  les  Européens  ne  trouvèrent 
tju'une  petite  quantité  d'or,  les  Aztèque»  avaient  sans 
doute  caché  leurs  trésors,  et  Guatiniozin,  mis  à  la  tor- 
ture, qu'il  supporta  héroïquement,  ne  put  ou  ne  voulut 
rien  leur  révéler  V 

Cortès  était  maître  d'un  empire;  ces  succès  sans  pré- 
cédents dans  i  histoire  firent  taire  les  intrigants  et  les 
envieux  à  la  cour  de  Madrid  ;  les  aventuriers  accouru- 
rent en  grand  nombre  sous  les  drapeaux  du  général, 

1.  Le  cacique  de  Tacuba,  mis  à  la  torture  avec  lui,  »e  pUigiiuit 
et  poussait  îles  géiniiseineiit».  Ouatimazin  le  répriuia;i(itt  et  ait 
avec  le  plus  giand  saiig  froid:  «  1)1  moi!  guis- je  à  quelque  plai- 
sir, ou  au  bain  î  »  C'est  cette  phrase  qu'on  a  embellie  aiuei  :  «  fH 
moil  suis-je  donc  aur  ua  lit  de  roMtf  > 
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qui  ne  devait  ses  victoires  qu'à  sa  fortune  et  à  son  gé- 
nie. Mexico  était  relevée  par  ces  mêmes  indiens  qui 
avaient  tant  contribué  à  la  détruire;  elle  redevenait 
bien  vite  la  reine  de  ce  beau  pays.  Mais  il  ne  suffisait 
pasàCortès  d'avoir  été  reconnu  capitaine  et  gouver- 
tieur  général  du  Mexique,  d'être  marquis  de  Guaxaca, 
et  d'avoir  pour  vassaux  23,000  villes,  villages  ou  caci- 
(|ues;  il  voulut  fonder  des  villes  nouvelles  et  organiser 
sa  conquête;  il  envoya  ses  lieutenants  parcourir  toutes 
l(  s  contrées,  pour  recevoir  la  soumission  dea  habitants 
ol  se  faire  livrer  leur  or.  Uvarado  traversa  quatre  cents 
lieues  de  terres  inconnues  cl  gagna  Guatemala,  où  il 
hûtit  Santiago;  d'autres  visitèrent  le  Honduras  et  la 
Californie.  En  même  temps,  il  distribuait  les  Indiens  en 
veparlimientOH;  il  dit,  dans  une  lettre  à  l'empereur 
que,  vu  la  nature  supérieure  des  Mexicains,  il  aurait 
bien  voulu  les  alfranchir  de  cette  servitude,  mais  qu'il 
avait  trouvé  les  Espagnols  si  appauvris  et  si  harassés, 
qu'il  avait  dû  céder  à  leurs  remontrances.  Les  fidèles 
Tlascalans,  en  faveur  des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus, restèrent  libres,  et  les  autres  furent,  grâce  à  Cor- 
tès,  traités  avec  moins  d'inhumanité  que  les  habitants 
des  Antilles.  U  priait  Charles-Quint  d'envoyer  dans  la 
Nouvelle-Espagne  des  prêtres  au  cœur  simple,  mais  non 
des  chanoines  ni  autres  désœuvrés;  point  de  médecins, 
qui  y  apporteraient  des  maladies  nouvelles,  au  lieu  de 
guérir  les  anciennes;  point  de  légistes  qui  inoculeraient 
au  pays  la  maladie  des  procès  :  <«  Toules  les  plantes 
.(  d'Espagne,  lui  écrivait-il,  réussissent  admirablement 
«  dans  celte  terre.  Nous  ne  ferons  pas  ici  comme  dans 
u  les  îles;  nous  nous  garderons  de  négliger  l'agricul- 
(<  lure  et  de  détruire  les  habitants.  Une  tristp  expé- 
"  rience  doit  nous  avoir  rendus  plus  avisés.  Je  supplie 
"  Votre  Altesse  d'ordonner  à  la  maison  de  Contratacion 
.  de  Séville  de  ne  laisser  aucun  bâtiment  faire  voile 
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«  pour  ce  pays,  sans  avoir  une  certaine  partie  de  sen 
«  chargement  en  plantes  et  en  semences.  ■ 

Cependant  les  ennemis  de  Cortès  travaillaient  contre 
lui  à  Madrid  et  à  Se  ville;  ils  l'accusaient  de  s'être  ap- 
proprié l'or  qui  appartenait  à  la  couronne,  et  surtout 
d'avoir  dérobé  les  trésors  de  Montezuma.  Il  avait  fait, 
•disait-on,  de  faux  rapports  sur  les  provinces  conquises, 
pour  frauder  les  droits  légitimes  de  la  couronne  ;  il 
avait  distribué  les  principales  charges  entre  ses  créa- 
tures et  acquis  une  influence  sans  bornes,  non  seule- 
ment sur  les  Espagnols,  mais  sur  les  indigènes  qui 
étaient  prêts  à  exécuter  toutes  ses  volontés.  Il  avait 
dépensé  de  grandes  sommes  pour  fortifier  la  capitale 
«tson  propre  palais;  il  était  donc  évident,  à  en  juger 
par  la  grandeur  de  ses  plans  et  de  ses  préparatifs, 
qu'il  songeait  à  se  créer  dans  la  Nouvelle-Espagne  une 
souveraineté  indépendaute. 

La  cour,  ingrate  comme  elle  l'avait  été  vis  à-vis  de 
Colomb  et  soupçonneuse,  envoya  une  audiencia  pour 
instruire  le  procès  deCkjrtès;  mais  l'empereur  lui  écri- 
vait en  même  temps,  pour  le  ménager,  qu'il  agissait 
ainsi,  non  pas  qu'il  le  crût  coupable,  mais  afin  de  bien 
montrer  à  tout  le  monde  son  entière  innocence.  Cepen- 
dant les  tracasseries  mesquines  des  membres  de  l'au- 
diencia  déterminaient  Cortès  à  venir  en  Espagne,  et  il 
arriva  inopinément  à  Tolède  avec  une  suite  magnifi- 
que. La  pompe  dont  il  était  entouré  donna  une  haute 
idée  du  pays  conquis,  et  Charles-Quint  accueillit  le  hé- 
ros avec  les  plus  vives  démonstrations  d'estime,  mais  il 
diminua  son  autorité  ;  le  gouvernement  civil  de  la  Nou- 
velle-Espagne fut  confié  à  un  autre,  à  Antoine  de  Men- 
doza  :  Cortès  conservait  le  commandement  militaire; 
mais  Charles-Quint  ne  le  voulait  pas  tiotj  puissant  et 
semblait  le  redouter. 

Il  ne  resta  d'autre  perspective  à  Certes  que  celle  de 
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pouvoir  exercer  encore  son  génie  entreprenant  dan»^ 
d'autres  conquêtes.    Charles-Ouint  lui  avait  recom- 
mandé d'explorer  les  eûtes  orientales  et  occidentales 
de  la  Nouvelle-Espagne  pour  chercher  le  secret  du  dé- 
troit, destiné  à  abréger  des  deux  tiers  la  navigation  de 
Cadix  aux  Indes-Orientales.  Corlès  Ut  parlir  à  ses  frais 
Fernand  de  Grijalva,  qui  découvrit  les  côies  de  la  Cali- 
fornie, où  il  se  rendit  ensuite  lui-même  avec  quatre 
cents  Espagnols  et  trois  cents  esclaves  nègres  pour  y 
continuer  les  découvertes.   Dans  diverses  expéditions 
aux  Moluqucs,  à  travers  l'océan  Pacilique,  il  dépensa 
jusqu'à  trois  cent  mille  couronnes.  11  espérait  éloulVer 
l'envie  sous  la  grandeur  de  ses  exploits;   toutefois, 
lorsqu'il  revint  en  Caslille,  une  froide  réception  lui  fut 
faite,  et  c'est  alors  qu'il  écrivit  à  l'empereur  une  lettre 
éloquente  et  méli  ncolique,  dont  nous  allons  citer  un 
fragment  :  «  Il  avait  espéré,  dit-il,  que  les  fatigues  de 
«  sa  jcunosie  assureraient  le  repos  de  ses  vieux  jours. 
«  Pendant  quarante  ans,  il  avait  vécu  avec  peu  de  som- 
«  mcil,iiiu!  mauvaise  nourriture,  et  ses  armes  constam- 
,<  ment  il  seà  côtés.  Il  avait  cherché  les  périls;  il  avait 
«  sacrilio  sa  fortune  pour  explorer  des  régions  loin- 
K  laines,  inconnues,  dans  le  seul  but  de  répandre   le 
((  nom  do  son  souverain  et  de  soumettre  à  son  trône  de 
(.  'Mandes  et  puissantes  nations.  Il  avait  fait  tout  cela, 
.,  non  seulement  sans  le  secours  de  la  métropole,  mais 
<(  malgré  les  obstacles  jetés  sur  son  chemin  par  des  ri- 
«  vaux  et  des  ennemis  altérés  de  son  sang  comme  de» 
»  sangsues.  Il  était  vieux  maintenant,  infirme,  chargé 
«  de  dettes.  Mieux  aurait  valu  pour  lui  ne  connaître 
«  jamais  les  intentions  libérales  de  lempereur,  mani- 
«  festées  par  ses  dignités  :  car  alors  il  se  serait  consa- 
«  cré  au  soin  de  ses  domaines  et  n'aurait  pas  été  forcé, 
,<  comme  aujourd'hui,  de  lutter  avec  les  officiers  de  la 
c<  couronne,  contre  qui  il  était  plus  difficile  de  se  dé- 
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<i  fendre  que  de  conquérir  le  pays.  11  termine  en  sup- 
"  pliant  l'empereur  d'ordonner  au  conseil  des  lades  et 
»  aux  autres  tribunaux  du  ressort  desquels  était  son 
«  procès,  de  prendre  enfin  une  décision,  car  il  était 
"  trop  vieux  pour  errer  ainsi  comme  un  vagabond,  et 
'  mieux  valait  pour  lui,  pendant  le'peu  de  temps  qui 
"  lui  restait  à  vivre,  ne  plus  quitter  son  foyer  et  régler 
'<  ses  comptes  avec  Dieu,  occupé  des  intérêts  de  son 
«  âme  plutôt  que  de  ceux  de  son  corps.  »  Voltaire  a 
lésumé  ces  plaintes  si  justes  en  prêtant  à  Cortès  ce  mot  : 
Je  suis  celui  qui  vous  a  donné  plus  de  royaumes  que 
vos  ancêtres  ne  vous  avaient  donné  de  villes. 

Il  se  préparait  à  retourner  au  Mexique,  vivre  dans 
ses  riches  domaines,  quand  la  mort  l'arrêta;  il  expira 
flSéville  le  2  décembre  1547,  à  l'âge  de  63  ans.  Son 
testament,  document  des  plus  remarquables,  contenait 
outre  la  liste  de  ses  domaines  et  leur  partage,  des  con- 
seils sur  la  façon  dont  il  fallait  agir  vis-à-vis  de  ses 
vassaux  indiens;  et,  à  la  fin,  cette  déclaration  qu'on 
s'élonne  de  trouver  sous  la  plume  du  conquérant 
"  C'est,  depuis  longtemps,  une  grande  question  de  sa- 
"  voir  si  l'on  peut,  en  bonne  conscience,  posséder  des 
'  esclaves  indiens.  Cette  question  n'ayant  pas  encore 
«  été  décidée,  j'ordonne  à  mon  fils  Martin  et  à  ses  héri- 
<'  tiers  de  n'épargner  aucune  peine  pour  arriver  à  la 
"  connaissance  de  la  vérité  sur  ce  point,  car  c'est  un 
«  sujet  qui  intéresse  profondément  leur  conscience  et  la 
'<  mienne.  »  Ses  funérailles  furent  faites  en  grande 
|M)mpe  et  les  citoyens  de  Séville  vinrent  en  foule  ren- 
dre un  dernier  hommage  au  conquérant  du  Mexique. 

L'histoire  de  la  conquête  nous  a  fait  suffisamment 
connaître  le  caractère  de  Fernand,  Cortès,  car  il  en  a  été 
non  seulement  l'ùme,  mais  le  bras  partout  présent. 
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«...rioua  diverses.  -  Vallée  de  Mosieo.  -  Toltèqucs,  Chi^ 
chiiuèqtiea,  Tépanèques,  A/.l-ques.  —  Kxtei.sion  de  l'em- 
i)ii-e  Aztèque.  —  GouveriuMueiit  et  législation.  —  Escla- 
vn   ->.  —  Revenu  royal.  —  Tactique  et  armes.  —  Hôpitaux. 

,lta    Prêtres.  —  Sacrifices  humains.    —  Écriture 

hi.  loglyphique.  —  Littùralure,  Astronomie,  Agriculture, 
industrie. 

Le  Mexique  est  un  des  pays  les  phi-  curieuK  à  ttu- 

tlier    soit  qu'on  considère  la  variclé  du  ses  climals,  de 

«es  productions,  de  ses  paysas^os,  soit  qu'on  envisage 

«a  civilisation  passée  ou  l'histoire  de  sa  coni|ii.He.  Le 

voyageur  qui  débarque  sur  les  plages  sablonneuses  des 

.  «nvirons  de  la  Vera-Cruz  voit  s'étendre  devant  lui,  sur 

-  «ne  largeur  d'une  dizaine  de  lieue-,  une  magnifique  ré- 

/    gion,  toute  couverte  des  plantes  des  tropiques,  arbres 

'■:   Gigantesques,  bambous  énormes    iloés,  nopals,  cactus, 

'lii  îiananiers,  yuc'>as,etc;  une  chnleiu  humide  y  fait  croître 

'     >  toutes  choses  avec  une  étonnante  vigueur  ;   l'homme 

seul  y  meurt;  c'est  la  région  riche,  la  tierra  caliente 

mais  c'est  aussi  le  domaine  de  la  lièvre  Jaune.  De  ces 

plaines  et  de  ce»  vallées  profondes  qui  bordent  la  mer, 
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on  s'élève  au  fur  et  à  mosiiro  qu'on  avance  dans  l'inlc- 
rieur;  l'aspecl  ciiauge,  les  feuillnj;"*  des  arbres  sont 
|)lus  verts,  de  grandes  j  liries,  les  champs  de  blé  ont 
remplît  0  les  champs  de  cannes  à  sucre,  l'air  est  plus 
sec  et  plus  vif;  le  souffle  empesté  du  norte  n'atteint 
plus  l'homme  •  il  est  sorti  de  la  région  où  règne  la  fièvre 
jaune,  il  est  dans  les  tierras  templadas.  k  vea  plateaux 
élevé-  à  plus  de  l,riOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan  en  succèdent  d'aulres  plus  hauts  encore  ;  des 
chênes, des  pins,  de»  bouleaux,  des  sapins  donnent  à  la 
végétation  une  physionomie  tout  européenne;  l'air  est 
vif  et  pur,  comme  sur  les  montagnes;  on  est  parvenu 
à  la  tierrafn'a,  à  la  r»  gio  ,  froide.  Par-dessus  celte  der- 
nière terrasse,  en  lelrail,  deux  ou  trois  volcans  dressent 
leuis  cratères,  dom  iiant  toute  cette  énorme  chaîne  des 
Andes, quis'épanouit  si  largement  au  Mexique  eldoat  les 
contreforts  puissante  donnent  au  pays  cet  aspect  si 
varié  et  si  pittoresque  :  le  Popocatepelt,  1  !/.laccihuali, 
le  coffre  de  Perotte  et  le  pic  d'Orizaba  en  sont  les  som- 
mets principaux. 

Un  de  ces  épanouissements  des  Andes  a  formé  ai* 
milieu  du  continent  lu  célèbre  vallée  de  Mexico,  élevée 
à  plus  de  2,2(H)  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C'est  une  sorte  de  bassin  ovale  d'environ  70  lieues  de 
circonférence,  enfermé  par  un  haut  rempart  de  roches 
granitiques;  au  milieu  cinq  lacs,  autrefois  très  étendus, 
qui  vont  se  rétrécissant  chaque  jour.  Du  haut  des 
montagnes,  celte  vallée  devait  fournir  un  bien  curieux 
spectacle,  alors  que  la  terre  et  les  e.iux  s'y  trouvaient 
presque  également  nparties,  que  de  grandes  forêts  et 
des  villes  nombreuses  se  pressaient  sur  les  lK»rdsdese» 
lacs,  et  aujourd'hui  encore,  malgré  la  dépopulation  qui 
s'est  produite  en  ces  lieux,  malgré  le^  couches  de  sel 
laissées  sur  lo  sol  par  l'évaporationde.^  eaux  et  qui  ren- 
dent la  terre  stérile!  hien  qu'on  y  trouve  partout  de» 
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terrains  incultes  et  des  ruines,  le  spectacle  est  onfiore 
grandiose.. 

Celle  vallée  a  été  longtemps  comme  le  centre  d  ■ 
l'htsloire  mexicaine,  et  les  plateaux  qui  l'entourent, 
rAnnhunc,  ont  été  le  séjour  des  races  si  diverses  (|ui 
ont  tour  à  tour  dominé  en  ce  pays.  Leur  histoire, 
qu'ils  n'ont  pas  écrite,  est  particulièrement  obscure.  A 
l'origine  des  temps  apparaît  un  peuple  bi\tisseur; 
ayant  une  civilisation  assez  avancée  ;  ce  sont  les  Toltè- 
ques;  on  leur  attribue  les  ruines  grandioses  de  Palen- 
qué.  A  ces  Péiasges  américains  succède  une  race  plus 
sauvage,  Jes  Chichimèques.  Une  de  leurs  tribus,««ini  se 
civilise  au  contact  des  Toltèques,  fonde  le  grand  em- 
pire de  Tezcuco.  Les  Tépanèques,  peuple  belliqueux, 
envahirent  ensuite  ces  provinces,  s'emparèrent  de  la  llo- 
rissanle  cité  de  Tezcuco.  Quelques-uns  d'entre  eux  qui 
vivaient  nomades  dans  la  grande  vallée  virent  un  jour  sur 
un  nopal  un  aigle  royal  magnifiqtie.  Conformément  à  un 
oracle,  ils  y  fondèrent  une  ville  qu'ils  nommèrent 
Tenochtitlan.  C'est  aujourd'hui  Mexico,  dont  le  nom 
moderne  est  dérivé  de  celui  du  dieu  de  la  guerre  chez, 
ces  peuples,  Mexitli.  La  légende  de  sa  fondation  est 
encore  rappelée  de  nos  jours  par  l'emblème  de  l'aigle 
et  ilu'cactus,  qui  composent  les  armes  de  la  république 
du  Mexique. 

Une  tribu  prit  bientôt  un  grand  ascendant,  celle  des 
Aztèques  de  Tenochtitlan,  tandis  que  leur  ville  prenait 
une  rapide  extension.  Le  trùne  fut  chez  eux  occupé  par 
une  série  do  princes  habilesqui  chaque  année  revenaient 
chargés  des  dépouilles  des  villes  conquises  et  traînant 
après  eux  de  véritables  troupeaux  d'esclaves.  Au 
moment  de  l'arrivée  des  Espagnols,  la  domination  des 
Aztèques  s'étendait  sur  toute  la  largeur  du  continent  de 
l'Atlantique  à  la  mer  Pacifique,  et  jusque-là  où  se  trou- 
vent actuellement  les  Elats  de  Ciiateinala  et  de  Nica- 
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l'Iaiua  ;  il  y  avait  (luelqucs  Ktals  qui  gardaient  leur  in- 
(lopcndanco  nominalf.  comme  le  royaume  de  Te/.cuco 
ou  la  républi(|uu  de  TIascaIn  ;  mais  c'étaient  en  fait  des 
vassaux  de  l'empire  des  Aztèques. 

I'?  gouvernement  chez  eeux-ci  était  une  monarchie 
oieclivo.  (Juatre  électeurs  choisis-aient  dans  la  famille 
royale  un  homme  qui  se  fût  distingué  à  la  guerre,  or- 
ilinaiii Lient  un  iVèie,  où  à  son  défaut  un  neveu  du 
défunt.  Ce  systèmG évitait  les  mitioiités,  les  régences, 
les  compétitions  à  main  armée  et  faisait  souvent  ar- 
river au  tronc  les  plus  dignes  et  les  plus  braves.  De 
nombreux  et  puissants  chefs  nommés  caciques  étaiimt 
comme  les  vassaux  du  prince  et  gouveinaienl  le  pays  ; 
au-dessous  les  nobles  semblent  avoir  formé  une  classe 
à  part;  ils  possédaient  de  grands  biens,  remidissaicnt 
les  fonctions  les  plus  importantes,  uuprè;  de  la  p"rsonne 
du  prince  et  avaient  l'administration  des  cantons  et 
des  villes.  Le  souverain  était  le  grand  juge  et  délé- 
guait ses  pouvoirs  à  des  juges  suprêmes,  Jugeant  dans 
eha(|oo  itrovinee  en  dernier  ressort,  avec  ou  sans  l'aide 
d'une  cour.  Il  y  avait  aussi  une  classe  de  magistrats 
iiifeiiiur*,  jugeant  les  petites  causes  et  élus  |iar  h-, 
peuple.  La  loi  en  général  était  très  dure  et  eertair»? 
délits  fort  légers  étaient  punis  de  la  peine  c'i|)ifale. 

Une  chose  fort  remarquable  dans  la  législation  aztt. 
que  est  ce  qui  concerne  les  esclaves;  ils  étaient  en  vé- 
nérai traites  fort  doucement  ;  beaucoup  se  vendaient  ou 
vendaient  leurs  enfants  par  pauvreté;  d'autres  deve- 
naient esclaves  pour  certains  délits  ou  pour  payer  une 
dette.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  presque  tou- 
jours réservés  pour  lis  sacrifices.  Les  services  exigibles 
de  l'esclave  étaient  déterminés  avec  la  plus  grande  pré- 
cision. L'esclave,  pouvait  avoir  sa  propre  famille,  pos- 
séder des  biens  et  même  d'autres  esclaves  ;  ses  enfanta 
étaient  libres  :  a  Personne  ne  pouvait  naître  esclave  au 
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Mexique,  dit  >Villiam  Prcscott,  honorable  icslrîction 
inconnue  à  tous  les  pays  civilisés  où  la  loi  a  sanctionné 
l'esclavage.»  Le  revenu  royal  provenait  des  donnâmes 
mêmes  du  souverain,  des  tributs  imposés  aux  vaincus  et 
aux  sujets.  Us  étaient  payés  en  nature;  dans  uneénu- 
mération  de  tributs  nous  trouvons  en  même  temps,  des 
vêtements  de  coton,  des  manteaux  de  plumes  apprêtés, 
des  armures  ornées,  des  vases  et  des  plats  d'or,  de  la 
poudre  d'or,  des  ceintures,  des  bracelets,  de»  jarres, 
dos  gobelets  dorés  et  vernis,  des  cristaux,  des  duchés, 
des  armes  et  des  ustensiles  de  cuivre,  des  feuilles  de 
papier  d  agave,  des  fruits,  du  copal,de  l'ambre,  de  la 
cochenille, du  cacao,  des  oiseaux  et  des  animaux  sauvages 
du  bois,  des  pierres  à  bâtir,  des  nattes,  etc.  Les 
Aitéques  avaient  des  ambassadeurs;  ils  avaient  pour 
le  service  du  gouvernement  une  poste  très  rapide  ;  des 
coureurs  qui  se  relayaient  de  distance  en  distance, 
portaient  très  vile,  aux  points  les  plus  l'oculés  de 
l'empire,  les  ordres  du  maitre. 

La  gueire  était  l'occupation  la  plus  honorable.  La 
divinité  protectrice  des  Aztèques  était  le  die»  de  la 
guerre;  il  y  avait  des  ordres  militaires,  où  n'entraient 
que  ceux  qui  s'étaient  distingués  sur  les  champs  de 
bataille.  Us  attaquaient  en  poussant  de  grands  cris, 
puis  fuyaient  et  revenaient  ensuite  à  la  charge.  Ils 
cherchaient  plus  à  faire  des  prisonniers  pour  fournir 
aux  sacrifices  qu'à  tueries  ennemis.  Ils  étaient  divisés 
par  corps  de  huit  mille  hommes  ,  suivaient  les  éten- 
dards de  leurs  chefs,  et  portaient  pour  arme  défensive 
un  justaucorps  de  coton  piqué,  pour  arme  odensive 
ra''c  et  les  flèches,-  et  des  piques,  armées  à  l'extrémité 
d'un  morceau  de  pierre  noire  très  dure.  Des  hôpitaux 
é'aicnl  établis  dans  les  principales  villes  pour  la 
guérison  des  malades  et  le  refuge  permanent  des  soldat» 
estropiés.  ,  , 
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Ces  institutions"  civiles  et  militaires  dénotent  chez  les 
Aztèques  une  civilisation  vraiment   très  avancée  sur 
certains  points;  mais  sur  d'autres,  ce  sont  do  véritables  ; 
sauvages.  Leur  religion  était  grossière  et  cruelle;  ils  : 
croyaient  à  une  foule  de  dieux,  les  uns  bons,  les  autres 
malfaisants  ;  on  en  comptait  treize  grands  et  plus  de    , 
deux  cenls  d'ordre  inférieur.  Le  plus  véiiéré  était   le 
dieu  de  la  guerre  ;  son  image  fantastique  et  horrible 
était  chargée  d'ornements  précieux;  ses  temples  étaient 
les  plus  imposants  des  édifices  publics  et  dans  toutes  les 
villes  de  l'empire  ses  autels  ruisselaient  du  sang  des 

victimes  humaines. 

«  On  conçoit,  dit  William  Prescott.linfluence  désas- 
treuse d'une  pareille  superstition  sur  le  moral  d'un 
peuple.  »  Une  seule  divinité  avait  un  caractère  plus 
doux  QuetzalcoatI,  le  dieu  de  l'air,  glorification  de. 
quelque  inventeur  ;  il  s'est  embarque  sur  l'Océan  et  a 
prornis  de  revenir  plus  tard  avec  les  siens,  des  hommes 
de  haute  taille  et  blancs  comme  lui.  Cette  tradition, 
enracinée  dans  certains espnts,préparala  voieàla  con- 
quête espagnole.  Les  Aztèques  croyaient  à  l'autre  vie; 
ils  avaient  un  paradis  et  un  enfer,  rem  irquables  comme 
conception  philosophique;  ils  avaient  aussi  une  sorte 

de  baptême. 

Le  personnel  sacerdotal,  excessivement  nombreux, 

et  qui  se  mortifiait  comme  nos  moines,  était  logé  dans 

les  temples  et  entretenu  eisx  frais  de  l'Klat  ;  il  célébrait 

les  fêtes,  chantait  (jles  hymnes,  donnait  l'instruction 

aux  enfants  (et  elle  parait  avoir  été  très  soignée)  et 

.  accomplissait  les  sacrifices.  Ils  se    faisaient  sur  une 

■  grande  pierre,  au  sommet  des  téqcallis  ou    temples 

souvent  très  élevés,  ayant  vaguement  la  forme  de  pyra- 

^  mides,  se  terminant  par  une  large  plate-forme  où  était 

.'  le  sanctuaire  avec  les  images  des  dieux.  Les  crânes  des 

victimes  étaient  conservés  dans  des  édifices  particuliers  ; 
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Içâ  compaijnons  de  Cortès  en  complèi-ent  cent  tre.ilo- 
«ix  mille  dans  un  seul  de  ces  édifices.  Aucun  hislorion 
n'évalue  le  nombre  annuel  des  sacrifices  humains  a 
moin?  de  vingt  mille. 

A  cùlé  de  ces  croyances  si  grossières,  i!  nous  faut 
montrer  les  eflorts  tentés  par  le  même  peuple  pour 
sortir  «le  la  barbarie.  D'abord  ils  avaient  comme  une 
sorte  d'écriture  hiéroglyptiique,  très  compliquée,  au 
moyen  de  laquelle  ils  rendaient  parfaitement  toutes 
leurs  idées  ;  les  idées  abstraites  même  étaient  expri- 
mées par  des  images  matérielles;  ainsi  un  serpent  repré- 
sentait le  temps,  une  langue  signifiait  la  parolo,  l'em- 
preinte d'un  pied  l'action  de  voyager  ;  un  homme 
assis  à  terre,  un  tremblement  de  terre.  Ces  symboles 
eouvent  très  arbitraires,  variaicni  avec  le  caprice  du 
peintre,  et  leur  interprétation  exigt-  une  extrême  saga- 
cité, car  le  plus  petit  changement  dans  la  forme  ou  la 
position  de  la  figure  indique  un  sens  très  difiéreiit. 
Aussi  les  jeunes  gens  passaient-ils  de  longues  années  à 
■étudier  cotte  écriture;  il  nous  reste  un  petit  nombre 
de  manuscrits  mexicains,  mais  nous  n'avons  pas  les 
•éléments  nécessaires  pour  pouvoir  les  déciiilTrcr. 

Outre  ces  manuscrits  hiéroglyphiques,  les  traditions 
du  pays  se  conservaient  dans  les  chants  et  les  hymnes 
(pi'on  enseignait  avec  soin  dans  les  écoles  publiques; 
toutes  ces  productions  littéraires  des  Aztèques  sont 
perdues,  mais  nous  devons  à  Sahagun,  écrivain  espa- 
gnol du  temps  de  la  conquête,  la  traduction  de  prière? 
et  de  discours  en  dialecte  tezcucan,  qui  nous  donnent 
une  idée  favorable  de  leur  éloquence.  Ils  avaient  aussi, 
dit-on,  des  représentations  théâtrales  et  des  panto- 
mimes. 

Quant  à  l'arithmétique,  elle  était  assez  bien  connue; 
ils  avaient  un  système  de  numération  assez  simple, 
basée  sur  le  nombre  20.  Ce  nombre  était  désigné  par 
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un  drapeau  ;  une  plume  indiquait  le  carré  de  20  ou  400, 
«t  une  bourse  ou  un  sac  le  cube  de  20  ou  8000.  Leur 
année,  basée  sur  l'année  solaire,  comprenait  18  mois 
de  20jours  chacun,  les  semaines  étaient  de  o  jours,  les 
3  jours  complémentaires  pour  arriver  au  nombre 
de  365  étaient  regardés  comme  néfastes.  Leur  ère 
commençait  à  l'an  1091  de  J.-C,  époque  où  avait  été 
faite  la  réforme  d€  leur  calendrier. 

Nous  voyons  par  la  façon  si  remarquable  dont  iis 
avaient  divisé  l'année  qu'ils  avaient  quelques  connais- 
sances astronomiques  ;  sur  leurs  manuscrits  nous 
voyons  la  projection  du  disque  de  la  lune  sur  celyidu 
soleil,  preuve  qu'ils  connaissaient  la  cause  des  éclipses  ; 
ils  réglaient  leurs  fêtes  sur  les  mouvements  des  corps 
eélestes;  nous  avons  un  de  leurs  cadraas  solaires,  sur 
pierre;  il  est  vertical  et  nous  y  voyons  qu'ils  savaient 
déterminer  avec  précision  les  heures  du  jour,  l'époque 
des  solstices  et  des  équinoxes,  et  celui  du  passage  du 
soleil  au  zénith  de  Mexico  ;  il  faut  donc  supposer  chez 
ces  peuples  une  suite  d'observations  astronomiques  et 
une  science  bien  remarquable  ;  comme  tous  les  peuples 
primitifs,  les  Mexicains  crurent  aux  rêveries  des  astro- 
logues cl  à  la  naissance  de  leurs  enfants  ils  faisaient 
tirer  leur  horoscope  par  un  prêtre. 

Dans  les  arts  manuels,  let  Aztèques  aussi  étaient 
singulièrement  iivancés  ;  l'agriculture  était  tenue  en 
honneur  ;  ils  n'ignoraient  pas  l'art  des  assolements,  et 
leur  système  d'irrigation  était  fort  bien  entendu;  les 
bananiers,  le  cacaoyer,  la  vanille,  le  maïs,  le  maguey 
ou  grand  aloès,  dont  ils  fabriquaient  du  papier  et  cx- 
^."•ayaient  la  liqueur  appelée  pulque,  les  fleurs  étaient 
les  principaux  objets  de  leur  culture.  Ils  ne  connais- 
saient pas  moins  bien  les  rich(  ^cs  minérales  de  leur 
sol  :  ils  exploitaient  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  plomb, 
l'étain,  mais  l'usage  du  fer  leur  était  inconnu.  Ils  Ira- 
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vaillaicnl  tous  ces  métaux  avec  une  rare  habileté  ;  ils 
les  sculptaient  d'une! manière  très  délicate,  et  les*  Espa- 
gnols affirmaient  qu'ils  étaient,  dans  ces  sorfe:»  d  ou- 
vrages, bien  supérieurs  aux  orfèvres  d'Europe.  L  est 
aussi  avec  beaucoup  d'art  que  leurs  artisans  fabri- 
quaient les  tissus  de  coton  fin  ou  les  manteaux  de 
plume,  ou  bien  qu'ils  teignaient  en  couleur  rouge  avec 
la  cochenille.  •   i    j 

Tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  joint  a  la  douceur 
des  mœurs  de  l'Aztèque  dans  la  vie  domestique,  au 
respect  dont  la  femme  est  entourée,  nous  montre  que 
nous  sommes  au  milieu  d'une  race  bien  plus  avancée 
que  toutes  celles  qui,  à  la  même  époque,  occupent 
l'Amérique  du  Nord,  ou  les  Antilles,  ou  le  conlinentdu 
Sud.  Et  ce  que.  nous  avons  dit  des  Aztèques  s'applique 
fort  bien  aussi  aux  Tezcucans  et  jusqu'à  un  certain 
point  aux  fiers  et  belliqueux  habitants  de  la  républi- 
que de  Tlascala. 
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CHAPITRE  XIV 

DÉCOUVERTE  DES  INDES 

1500 

Covilham  va  par  terre  aux  Indes  -  Estevan  de  ^^^a™»-  - 
Flotte  de  Vasco  de  Gama.  -  Nègres.  -  ierre  de  Natal. 
_  Les  Maures  chrétiens.  -  Monbaça.  -  Bon  accueil  du 
roideMéliude.  -Galicut.  -Négociations  avec  le  /a- 
morin  -  Retour.  -  Souffrances  de  1  équipage.  ■-  Mort 
:  de  Paul  de  Gama,  -Cabrai  va  aux  Indes.  -  Second 
i      voyage  de  Vasco  de  Gama.  -  Titres  a-vil  leçoit  :  ,a  mort. 

Les  vovanes  des  Portugais  le  long  des  cùlos  d'Afri- 
que avaient  notablemonl  cliangé  les  iodées  qu  on  se  fai- 
sait sur  ce  continent  et  lorsque  BartliélemyD.a.,  passant 

par  delà  le  cap  de  Bonne-Espérance,  eu  t  planté  un  piUer 
monumental  au  33"40  de  latitude,  on  se  figura  très  nette- 
ment  la  forme  de  TAfrique.  On  devma  que  la  cAle  de- 
vait de  là  se  relever  constamment  very  le  nord  et  que 
la  mer  qui  battait  ces  rivages  devait  être  le  chemin  des 
Indes  Cette  pensée  était  de  nature  à  encourager  les 
entreprises  ;  les  Portugais  surtout  devaient  chercher  vers 
•  le  pays  des  épices,  des  perles,  des  pai  lums  et  do  1  or, 
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une  roule  maritime  donl  ils  seraient  les  maîtres  et  par" 
laquelle  ils  détourneraient  à  leur  proîit  le  commerce 
que  Venise  faisait  encore  avec  le  Levant,  par  Alexan- 
drie.  Le  7  mai  1487,  Jean  II  envoyait  Alphonse  de 
Payva  et  Pierre  de  Covilham  en  Orient^  ils    avaient 
pour  mission  de  passer  aux  Indes  par  la  route  de  terre 
-    et  d  aller  remettre  des  lettres  royales  à  ce  mystérieux 
•     souverain  d'une   région  inconnue  qu'on   appelait  le 
prêtre  Jean.  Ils  devaient  surtout  s'inlormer  des  États, 
des  villes,  des  peuples,  des  objets  de  commerce,  etc., 
étudier  par  quels  moyens  on  pourrait  parvenir  lacile- 
ment  en  ces  contrées.  A  Aden,  les  deux  voyageurs  se 
séparèrent  et  Covilham,  sur  des  navires  arabes,  visita 
les  cités  commerçantes  de  la  c6te  de  Malabar,  puis 
Sofala  et  la  grande  île  de  Mada'gascar.  De  retour  a» 
Caire,  il  y  apprit  la  mort  de  Payva,  mais  y  rencontra 
deux  juifs  qui  lui  apportaient  de  noavellus  instructions 
de  Jean  H  ;  il  devait  aller  en  Abyssinie.  Après  avoir 
donné  un  récil  de  ses  courses  aventureuses  à  un  des 
juiis  qui  retournait  auprca  de  Jean  II,  le  hardi  voya- 
geur s'enfonça  à   travers  la  Nubie  et  l'Abyssinie  et 
reconnut  qu'il  y  avait  là  un  grand  nombre  de  chré- 
~^t  tiens,  mais  un  négus  le  retint  prisonnier  jusqu'en  1520. 
Ainsi  dès  1490  on  connaissait  à  la  cour  de  Portugal, 
par  les  récits  de   Covilham,  toute  la  côte  orientale 
d'Afrique,  de  I  Egypte  à  Madagascar  ;  on  en  savait  les 
grandes  villes  et  les  traits  généraux;    on  connaissait 
tout  l'ouest  et  le  sud  de  l'Afrique  jusqu'au  delà  du  cap 
de    Bonne-Espérince   par   le  voyage  de   Barthélémy 
Diaz;  une  faible  pa  -tie,  celle  qui  s'étend  du  cap  à  Ma- 
dagascar, restait  seule  tout  à  lait  inconnue  ;  mais,  et» 
dépit  de  celle  lacune,  on  pouvait  deviner  facilement 
tout  le  contour  et  on  était  presque  forcé  d'admettre  la 
facilité  d'aller  aux  Indes.  C'était  le  temps  où  Christo- 
phe Colomb  y  voulait  aller  par  une  autre  route  et  dé- 
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couvrait,  disait-on, des  contrées  merveilleuses. Il  fallait 
so  hâter  si  l'on  ne  voulait  laisser  aux  Castillans  la 
gloire  et  le  profit  de  tentatives  de  circumnavigation 
africaine;  ainsi  la  gloire  ''e  Colomb  servait  de  stimu- 
lant aux  autres  navigateurs,  et  Jean  II  faisait  tous  ses 
efforts  pour  que  le  Portugal  restât  le  premier  engagé 
dans  cette  recherche  des  Indes  par  le  sud-est.  La  mort 
en  1494  Tempêcha  d'accomplir  les  grandes  choses 
qu'il  préparait,  mais  son  successeur.  Manuel,  con- 
tinua son  œuvre,  et  le  8  juillet  1497  une  petite  flottille 
de  quatre  vaisseaux  quittait  le  port  de  Lisbonne,  pour 
tenter  une  fois  encore  la  route  des  Indes. 

Le  gentilhomme  qui  commandait  la  ûollille  avait  un 
nom  déjà  avantageusement  connu,  qu'il  allait  rendre 
illustre.  D'une  grande  famille,  dont  x,  membres 
s'étaient  souvent  distingués  par  leur  courage;  il  s'appe- 
lait Vasco  de  Gama.  Son  père,  Estevam  de  Gama,  avait 
été  choisi  par  Jean  II  pour  diriger  ses  vaisseaux  à  la 
recherche  des  Indes.  Mais  la  mort  le  surprit  avant 
l'achèvement  des  préparatifs.  Ses  fils,  entre  antres 
Vasco  et  Paul  de  Gama,  furent  marins  comme  leur 
père  dès  le  jeune  âge  et  sans  doute  commencèrent  leur 
carrière  dans  les  mers  d'Afrique.  Vasco  do  Gama  sur- 
tout acquit  une  grande  expérience  de  la  navigiUion  et 
une  réputation  méritée  de  courage.  Chargé  plusieurs 
fois  d'entreprises  difficiles,  il  se  vit  aussi  confier  par 
Jean  II  le  soin  de  préparer  l'expédition  des  Indes,  et, 
lorsque  dix  ans  plus  taid.  Manuel  envoya  vers  le»  ré- 
gions orientales  l'homme  qui  déjà  les  avait  explorées 
par  la  pensée,  ne  faisait  guère  qu'exécuter  une  clause 
tacite  du  testament  de  son  prédécesseur. 

Laiiolliîle  se  composait  de  trois  caravclies  de  cent  à 
cent  trente  tonneaux  et  d'un  petit  bâtiment  chargé 
d'eau,  de  bois,  de  vivres.  Vasco  de  Gama,  avec  le  titre 
de  capitan-mor    ou  chef  d'escadre,  commandait  le 
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Gabriel;  Paul  de  Gama,  son  frère,  commandait  le  Ra- 
phaël; Nicolas  Coelho,    qui  avait  aussi  une  grande 
réputation  comme  marin,  commandait  le  Berrio.  Les 
deux  premiers  bâtiments  avaient  été  construits  sous  la 
direction  du  fameux  Barthélémy  Diaz  et  semblaient 
faits  spécialement  pour  tenir  la  mer  des  Indes.  Le  pilote 
de  Vasco  de  Gama  s'appelait  Pedro  d'AIemquer;   il 
avait  accompagné  Diaz  dans  son   grand   voyage  de 
1497  et  avait  déjà  des  notions  précieuses  pour  naviguer 
dans  CCS  paragcs.Enfin  Diaz  lui-même  avait  reçu  comme 
récompense  pécuniaire  de  ses  services  la  mission  d'ac- 
compagner l'escadre  jusqu'au  fort  de  la  Mina.  Tout 
avait  été  prévu  et  préparé  pour  une  expédition  diffi- 
cile et  longue.  .      ,    ,^-  M 

On  appareilla  le  8  juillet  et  on  arriva  le  2o  aux  îles 
du  cap  Vert,  où  on  séjourna  jusqu'au  3  août.»  Puis  ils 
gagnèrent  la  haute  mer  et  furent  bientôt  à  une  grande 
distance  des  côtes  d'Afrique  ;  s'ils  s'étaient  maintenu» 
quelques  jours  encore,  ils  eussent  aperçu  le  Brésil, 
mais  ils  se  rapprochèrent  des  terres  qui  leur  étaient 
connues  et  purent  mouiller  dans  une  baie  spacieuse  et 
sûre,  la  baie  de  Saint-Hélène. 

On  nettoya  les  navires,  on  raccommodales  voiles  et  on 
lit  du  bois  1  a  côte  fut  rangée  pendant  quelques  jours 
et  elle  parut  fertile  et  peuplée  ;  le  climat  doux  et  salu- 
bre  ;  les  oiseaux  comme  les  alouettes  et  les  tourte- 
relles rappelèrent,  à  tous  ces  hommes  qui  depuis  six 
mois  avaient  quitté  leur  pays,  la  patrie  absente.  Les 
indigènes  vinrent  en  grand  nombre  et  entrèrent  en  re- 
lations commerciales  avec  les  étrangers  ;  mais  ils  ne 
comprirent  à  quoi  pouvaient  bien  servir  ces  clous  de 
girofle,  ce  poivre,  ces  perles,  cet  or  qu'on  leur  mon- 
trait et  assurèrent  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  dans  leur 
pays.  Le  lendemain,  comme   un  certain   nombre  de 
Portugais  étaient  allés  à  terre,  ils  lancèrent  contre 
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«ax  des  zagaies  et  blessèrent  Vasco  de  Gama  avec 
trois  ou  quatre  de  ses  hommes.  On  remit  à  la  voile  et 
on  vint  s'arrêter  dans  la  baie  de  Saint-Braz,  après 
avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  navigation, 
à  partir  de  ce  jour,  devenait  singulièrement  dit'Iicile.  La 
mer  était  capricieuse,  les  vents  sautaient  à  tous  les 
points  cardinaux  en  quelques  instants,  de#  courants 
entraînaient  constamment  le  navire  hors  de  sa  route  ; 
enfin  les  rivages  étaient  mal  connus;  la  nuit  on  virait 
vers  la  haute  mer  ou  on  restait  en  panne,  le  jour  on  se 
rapprochait  de  la  terre  pour  en  reconnaître  les  con- 
tours, les  points  accessibles  et  les  productions.  On 
avançait  lentement  avec  un  équipage  l'atigué,  malade, 
et  des  vaisseaux  en  mauvais  état.  Le  petit  bâtiment  de 
transport  avait  dû  être  dépecé  et  on  avait  réparti  sa 
charge  sur  les  autres  navires. 

On  dépassa  bientôt  le  dernier  pilier  planté  par  Bar- 
thélémy Diaz  auprès  du  rio  Infante  et  on  aperçut  des 
côtes  que  nul  Européen  n'avait  encore  vues.  Au  jour  de 
Noël,  on  s'aperçut  que  le  grand  mât  avait  une  grande 
fente  d'une  brasse,  qu'une  ancre  avait  été  brisée  ;  l'eau 
douce  manquait,  on  ne  cuisait  plus  les  vivres  qu'avec 
de  l'eau  de  mer.  Il  devenait  urgent  de  débarquer  pour 
faire  de  l'eau  et  réparer  l3s  navires.  On  donna  à  la 
terre  dont  on  se  rapprocha  le  nom  de  terre  de  Natal  ou 
Noël  ;  pendant  les  quelques  jours  qu'on  y  demeura, 
l'équipage  se  remit,  sous  l'influence  d'un  climat  doux  «•t 
salubre.  Les  habitants,  grands  et  noirs,  appartenant  à 
la  race  cafre,  accueillirent  fort  bien  les  étrangers  et  leur 
vendirent  pour  des  verroteries  une  grande  quantité  de 
cuivre.  Leur  pays  fut  appelé  par  les  Portugais  le  pays 
de  la  Bonne-Nation  (terra  da  Boa-Gente)  et  le  fleuve 
qui  le  parcourait  rio  de  Cobre  ou  fleuve  du  cuivre. 
Après  quelques  jours  de  navigation  ils  vinrent  en  un 
lieu  M  où  deux  seigneurs  du  pays  les  vinrent  visiter, 
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«  lesquels  étaient  si  émus  qu'ils  ne  prisaient  aucune 
«  des  choses  cju'on  leur  donnait.  L'un  d'eux  avait  sur 
«  la  tête  un  turban  fait  avec  une  élofl'e  à  raies  écla- 
<(  tantes,  de  soie  ;  l'autre  portait  un  capuchon  de  satin 
«  vert;  et  venait  en  leur  compagnie  un  jeune  homme, 
«  qui,  selon  ce  qu'on  pouvait  comprendre  par  leurs 
«  signes,  appartenait  à  un  autre  pays  fort  loin  de  là  et 
«  il  disait  que  déjà  il  avait  vu  des  navires  grands 
«  comme  ceux  qui  nous  amenaient.  Nous  nous  réjouî- 
«  mes  singulièrement  de  ces  indications,  parce  qu'il 

semblait  que  nous  approchions  des  lieux  que  nous 
«  voulions  atteindre.  »  «>n  planta  là  un  pilier,  auquel 
fut  imposé  le  nom  de  Raphaël,  parce  qu'il  était  venu 
sur  le  vaisseau  ainsi  désigné;  le  fleuve  s'appela  no 
dos  Bons-  Sitjnaes  (le  fleuve  des  bons  signes). 

Le  vendredi  2  mars  on  reconnut  lîle  de  Mozambi- 
que et  on  entra  avec  peine  dans  le  port.  Les  habitants, 
cuivrés  et  bien  faits  de  corps,  appartenaient  à  la  secte 
de  Mahomet  et  parlaient  l'arabe.  Un  grand  commerce 
animait  la  ville  et  y  faisait  affluer  les  productions  des 
contrées  lointaines.il  y  avait  alors  dans  le  port  quatre 
navires  appartenant  à  des  Maures  de  peau  blanche  et 
qui  étaient  chargés  d'or,  d'argent,  de  drap,  de  clousde 
girofle,  de  poivre,  de  gingembre  et  de  perles  :  «  ils 
ajoutaient  que  dorénavant  où  nous  allions  nous  trou- 
ver, tout  cela  se  rencontrerait  en  grande  quantité.  » 

Une  autre  chose  dont  les  navigateurs  étaient  curieux 
c'était  de  voir  le  royaumedu  prêtre  Jean  et  les  chrétiens 
d'Abyssinie.  Et  de  fabuleux  récits  entretenaient  leurs 
illusions  et  les  Maures  parlaient  avec  admiration  du 
pouvoir  de  ce  prêtre.  «  Ils  nous  dirent  de  plus  que  le 
«  preste  Jehan  demeurait  à  peu  de  distance,  et  qu'il 
«  avait  en  son  pouvoir  des  villes  nombreuses  le  long 
«  de  la  mer  et  que  les  habitants  étaient  de  gros  mar- 
«  chands  possédant  des  navires  de  hautboid;  raaia 
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..  que  ledit  preste  Jehan  demeurait  fort  avant  dans  les 
(1  terres,  et  que  l'on  ne  pouvait  se  rendre  là  qu'à  dos 
«  de  chameau.  Les  Maures  amenaient  avec  eux  deux 
.<  chrétiens  des  Indes  captifs  et  ces  gens  racontaient 
<i  toutes  ces  choses  avec  bien  d'autres  encore;  ce  dont 
«  nous  étions  si  joyeux  que  nous  en  pleurions  de  plai- 
•<  sir,  priant  Dieu  qu'il  lui  plût  de  nous  donner  la 
«  santé  pour  que  nous  vissions  enhn  ce  que  nous  avions 
"  tant  désiré.  » 

Les  Portugais  avaient  d'abord  passé  pour  des  maho- 
niétans,  et  dès  lors  avaient  été  bien  accueillis  à  ce  titre  ; 
on  sut  bientôt  qu'il  étaient  chrétiens  et  tout  changea.  Un 
complot  fut  ourdi  dans  lequel  il  ne  s'agissait  rien 
moins  que  d'attirer  les  chrétiens  à  une  embuscade  cl 
les  y  égorger,  et  le  roi  invitait  Vasco  de  Gama  et  les 
siens  à  lui  venir  faire  visite  amicalement.  Les  pilotes 
arabes  mis  à  la  torture  révélèrent  tous  les  détails  de 
celte  embûche,  et  on  fut  sur  ses  gardes.  Plusieurs  en- 
treprises des  indigènes  échouèrent  et  ils  durent  renon- 
cer à  lultercontre  des  hommes  plus  courageux  et  mieux 
armés.  On  remit  à  la  voile,  on  longea  la  côte  pendant 
trente  lieues  et  on  s'arrêta  à  Monbaça  ;  c'était  une 
cité  riche  et  florissante,  pleine  d'animation  et  de  bruit, 
dont  le  port  contenait  de  nombreux  et  grands  navires. 
Il  était.défendu  par  un  fortin  en  mer,où  l'on  soupçonna 
que  des  chrétiens  étaient  prisonniers.  Là  encore  on 
rencontra  de  soi-disant  chrétiens  de  l'Inde  et  on  échan- 
gea quelques  objets  de  commerce  avec  les  indigènes. 
L'équipage  des  navires  souffrait  alors  horriblement  ; 
les  pieds  et  les  mains  enflaient,  les  gencives  grossissaient 
tellement  qu'elles  arrivaient  à  empêcher  de  manger, 
le  scorbut,  enfin,  dont  beaucoup  étaient  morts,  dont 
tous  souffraient.  Une  relâche  de  quelques  jours  rendit 
la  santé  à  tous  ceux  qui  étaient  malades,  on  reprit 
espoir  et  on  repartit  avec  plus  d'ardeur  pour  l'inteimi- 
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nnble  voyage.  On  arriva  peu  après  à  Melinde,  belle 
ville,  dil  Ia  n^dacteur  du  Roteiro,  qui  ressemble  beau- 
coup à  Alcouchete;  les  maisons  sont  blanchies  à  la  chaux 
et  surmontées  de  terrasses.  Tout  autour  des  remparts, 
et  en  dehors,  des  cultures  de  mil  et  d'autres  légumes. 
Le  roi  de  cette  ville  montra  dans  ses  rapports  avec  les 
étrangers  beaucoup  de  grandeur  et  de  délicatesse. 
C'était  un  sage  vieillard  qui  gouvernait  doucement  et 
avec  équité  un  peuple  qui  l'aimait  et  le  respectai!. 
Après  de  nombreux  présents  et  des  visites  réciproques, 
le  souverain  et  Vasco  de  Gama  se  séparèrent  ;  l'aventu- 
rier continua  sa  route,  guidé  par  un  pilote  qu'on  disait 
être  un  Maure  chrétien  et  qu'on  appelait  Malemo  Ca- 
naca.  Né  dans  le  Guzarate,  il  avait  des  connaissances 
sérieuses  duns  l'art  nautique  et  il  put  rendre  de  très 
grands  services  à  l'expédition.  G«  pilote  avait  été 
donné  au  navigateur  par  le  bon  roi  de  Mélinde,  pour 
le  conduire  à  une  grande  ville  des  Indes  qu'il  connais- 
sait et  qu'il  disait  s'appeler  GaLicut. 

Ils  aperçurent  chemin   faisant  la   mer  Houge  et  un 

très  grand  nombre  d'Iles.  «Et  le  dimanche  suivant  nous 

vimes  l'étoile  du  Nord,   que,  depuis  longtemps   nous 

avions  cessé  d'apercevoir,  et  un  vendredi,  qui  so  trouva 

le  17  de  mai,  nous  eûmes  connuissance   d'une  terre 

haute  ;  il  y  avait  vingt  trois  jours  que  nous  n'avions 

aperçu  la  côte.  Durant  ce  temps  nous  avions  toujours 

marché  le  vent  en  poupe  et  le  moins  que  nous  avions 

pu  iaire  en  cette  traversée  était  six  cents  lieues.  »  En 

,  débarquant,  les  Portugais 'irent  à  Caiicul  deux  Maures 

<  ûii  Tunis,  qui  savaient  parler  le  castillan  et  le  génois, 

et  la  première  bienvenue  qu'ils  nous  donnèrent  fut 

celle-ci  :  «  Au  diahlc  qui  te  tient,  qui  t'a  amené  ici?  » 

Et  ils  demandèrent  ce  que  nous  venions  chercher  de  si 

,  loin,  et  le  nôtre  répondit  que  nous  venions  chercher 

'  des  chrétiens  et  des  épices.  ils  lui  dirent  :  •>  Pourquoi 
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donc  n'envoient  ici,  ni  le  roi  de  Caslille,  ni  ie  roi  de 
France,  ni  la  seigneurie  de  Venise.  »  Et  il  repartit  que 
le  roi  de  Portugal  ne  voudrait  point  permeHre  que  ces 
souverains  envoyassent  en  ces  parages  ;  ils  répliquèrent 
que  bien  il  faisait.  Alors  ils  lui  donnèrent  l'hospitalité 
et  lui  servirent  à  manger  du  miel  et  du  pain  de  fro-,',; 
ment,  c»  lorsqu'il  eut  mangé,  il  revint  aux  navires.  Or 
il  nous  arriva  avec  lui  un  de  ces  Maures,  qui,  lorsqu  il 
fut  à  bord,  commença  à  dire  ces  paroles.  «  Bonne 
chance  I  Bonne  chance  !....  beaucoup  de  rubis...  beau- 
coup d'émeraudcs...Vousdevex  rendre  bien  des  grâces 
à  Dieu  de  vous  avoir  conduits  vers  une  terre  où  il  y  a 
tant  de  richess^es.  »  El  ceci  était  pour  nous  telle  cause 
d'élonnement,  que  nous  l'entendions  parler  et  ne  le 
croyions  pas,  ne  pouvant  nous  persuader  qu'il  y  eût  si 
loin  du  Portugal  un  homme  capable  de  nous  entendre 
en  notre  langage. 

Le  roi  ou  zamorin  de  Calicot  accueillil  assez  froide- 
ment les  étrangers  ;  il  refusa  le  présent  que  Vascii  de 
Gama  voulait  lui  faire  au  nom  de  son  souverain,  comme 
indigne  de  lui,  disan'  que  le  moindre  marchand  qui  re- 
venait de  la  Mecque  lui  en  donnait  de  beaucoup  plus 
beaux;  il  retint  longtemps  Vasco  de  Gama  et  plusieurs 
dessiens  comme  prisonniers,  et  il  méditait  de  s'empa- 
rer des  vaisseaux  et  de  tout  l'équipage.Yascode  Gama 
déjoua  ses  intrigues  et  mit  à  la  voile  emportant  une 
lettre  du  zamorin  pour  le  roi  de  Portugal.  Elle  était 
rédigée  en  termes  très  fiers  dont  les  souverains  du 
Levant  ont  peu  l'habitude  de  se  servir  ;  sans  doute  la 
faiblesse  de  l'expédition  avait  fait  présumer  au  mo-  • 
riarque  indien,  que  celui  qui  l'avait  envoyée  était  un 
prince  de  peu  d'importance  :  «  Vasco  de  Gama  (disait- 
«  il),  gentilhomme  de  votre  maison,  est  venu  dans  mes 
«  États,  ce  qi.e  j'ai  eu  pour  agréable.  En  mon  pays,  il 
«  y  a  beaucoup  de  cannelle,  beaucoup  de  clous  de  gi 
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'(  rofles,  de  gingembre  et  de  poivre,  avec  nombre  de 
«  pierres  précieuses;  et  ce  que  je  souhaite  de  ton  pays, 
«  c'est  de  l'or,  de  l'argent,  du  corail  et  de  l'écarlate.  » 
Quand  les  navires  portugais  furent  partis,  il  envoya 
deux  escadres  à  leur  poursuite;  mais  la  première  r.e 
put  les  atteindre  etîa  seconde  arriva  sur  les  côtes  d'A- 
triqiie,  peu  après  Vascode  Gama  lui-même.  Ces  gros 
navires,  retenus  là  par  un  calme  plat,  furent  bombar- 
dés par  les  Portugais  et  obliges  de  s'é-^houer  sur  le  sa- 
ble. Un  d'entre  eux  fut  pris  et  coulé  bas. 

Les  deux  vaisseaux  le  Raphaël  et  le  ^errto  firent  re- 
lâche pendant  une  quinzaine  de  jours  à  l'Ile  verdoyante 
d'Anjediva,  en  face  de  Goa  ;  l'éqnipage  s'y  reposa,  les 
navires  furent  répnrés,  puis  on  remit  à  la  voile  :  «Nous 
mimes  si  long  espace  de  temps  à  faire  cette  traversée 
(de  l'océan  Indien)  que  nous  demeurâmes  trois  mois 
moins  trois  joursà  l'accomplir, cclaeut  lieu  ainsi  àcause 
de?  calmes  plats,  des  vents  contraires,  que  nous  ren- 
contrâmes. En  celte  occurrence  le  mal  des  gencives  se 
déclara  parmi  tout  l'équipage,  la  chair  croissait  sur  les 
dents,  de  telle  façon  que  l'on  ne  pouvait  plus  manger, 
en  même  temps  les  jambes  enflaient  et  l'enflure  s'em- 
parait si  bien  du  reste  du  coi'ps,  qu'elle  se  dv  /eloppait 
chez  l'homme  au  point  de  le  faire  mourir  sans  autre 
maladie.  Trente  individus   succombèrent  durant  cet 
espace  de  temps,  sans  compter  trente  autres  qui  déjà 
avaient  péri.  Et  ceux  qui  pouvaient  prendre  part   à 
la   manœuvre,    sur  chaque  navire,  n'étaient  pas  plus 
de  sept  ou  huit  hommes,  encore  ne  se  trouvaient-ils 
pas  sains,  comme  ils  uji-aienl  pu  l'èlre.  d'où  je  puis 
vous  affirmer  que  si  le  temps  où  nous  voguions  à  travers 
ces  mers  s'était  prolongé  de  quinze  jours,  personne  d'ici 
n'yeût  navigué  après  nous.  Nous  étions  arrivés  à  ce  point 
que  nous  croyions  tout  fini  ;  et  nous  trouvant  ainsi  au 
railleu  de  ces  misères,  nous  ne  savions  plus  que  faire 
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des  promesses  aux  suints,  et  nous  adresser  aux  inter- 
cesseurs célestes  pour  qu'ils  sauvassent  nos  navires.  » 
Heureusement  le  vent  soufflant  du  Nord-Est  les  poussa 
vers  la  terre  ;  ils  passèrent  rapidement  devant  Maga- 
doxo,  où  ils.  jetèrent  quelqi'es  bombes  et  à  force  de 
voiles  gagnèrent  Mélinde,  le  0  du  mois  de  février.  Le 
roi  les  revit  avec  plaisir  et  les   accueillit  aussi  bien 
qu'il  avait  fait  la  première  lois.    «  Nous  demeurâmes 
cinq  jours  en  ce  lieu,  prenant  bon  temps  et  nous  repo- 
sant de  tout  le  travail  que  nous  avions  enduré   durant 
une  traversée  pendant  laquelle  nous  aurions  dû  tous 
mourir.  El  un  vendredi,  dans  la  matinée,  nous  par- 
tîmes, et  quand  vint  le  samedi,    nous  passâmes   tout 
prèd  de  Monbaça,  et  le  dimanche  nous  allâmes  mouiller 
sur  les  Las-fonds  de  Saint-Raphaël,  mettant  le  feu  au 
navire  qui  p^ortait  ce  nom,  parce  qu'il  devenait  impos- 
sible de  manœuvrer  trois  navires  avec  le  peu  de  monde 
que  nous  avions.  La  même  journée,  nous   réparlimes 
tout  le  chargement  de  ce  bâtiment  entre  les  deu):  qui 
nous  restaient.  »  On  revit  rapidement  les  lieux  où  l'on 
avait  abordé  à  l'aller;  et  les  lies  Saint-Georges,  etl  a 
rivière  des  bons  indices  et  la  baie  de  Saint-Braz.  Sous 
l'influence  d'un  climat  plus  salubre  les  malades  s'é- 
taient remis.  «  Nous  demeurions  fermes   et  en  bonne 
santé,  quoique  souvent  à  moitié  morts  de  froid,  à  cause 
des  bises  violentes  que  nous  trouvions  dans  ces  para- 
ges. »  Après  le  25  avril  i499,  après  avoir  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  Nicolas  Coelho,  monté  sur    le 
Berrio,  prit  les  devants,  et  arriva  à  Lisbonne  le  10  juil- 
let; Vasco  de  Gama  était  douloureusement   préoccupé 
de  l'état  de  santé  de  son  jeune  frère  Paul  de  Gama, 
dont  les  contemporains  ont  admiré  le  noble  cœur  et  le 
généreux  caractère.  A  Tercère,  il  eut  la  douleur  de  le 
voir  mourir  dans  ses  bras,  e\  ce  fut  la  mort  dans  lame 
qu'il  entra  à  Lisbonne,  le  29  août. 
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Ln  roule  maritime  qui  menait  aux  Indes  était  trou- 
vée, mais  le  mauvais  accueil  fuit  aux  Portugais»,  leur 
montrait  clairement,  que  pour  mètre  à  profit  leur 
découverte,  que  pour  entretenir  un  commerce  Truclueux 
avec  l'Orient,  il  fallait  d'abord  détruire  l'influence  des 
Arabes,  sur  les  souverains  de  l'Inde.  A  peine  Gama. 
était  revenu,  qu'une  autre  expédition  partait  sous  les 
ordres  de  Cabrai.  Elle  quitta  Lisbonne  le  9  mars  1500, 
se  en;  M  posa  ni  de  treize  vaisseau  x,«yant  à  bord  1 500  bom> 
nus.  Dans  ce  voyage,  et  d'après  les  instructions  de 
Gaiiiîi,  Cabra!  découvrit  le  Brésil;  mais  revenant  de  ce 
pays,  il  continua  sa  route  vers  les  Indes,  plusieurs  de 
se.s  vaisseaux,  battus  par  la  tempête,  disparurent  près 
du  cap  de  Honne-Espérance,  six  seulement  parvinrent 
devant  Calicut,  le  13  septembre  1500.  Par  suite  des  in- 
trigues des  marchands  arabes,  les  Poriugals  ne  purent 
nulle  part  acheter  des  épices,  ils  furent  assiégés  dans, 
une  factorerie  qu'ils  avaient  établie  sur  le  littoral,  et 
perdirent  cinquante  des  leur?.  Cabrai,  pour  les  venger, 
bombarda  deux  jours  la  ville  de  Calicut,  sans  lui  faire 
beaucoup  de  mal;  à  Gochin  et  à  Gananor.il  trouva  chez 
les  rajahs,  ennemis  de  celui  de  Calicut,  un  meilleur 
accueil;  et  il  revint  en  Europe  avec  un  chargement  pré- 
cieux, le  31  juillet  1501.. 

Cochin  et  Cananor  furent  encore  visités  par  Joao  de 
Nova,  l'année  suivante.  Il  vainquit  plusieurs  escadres 
arabes  et  indiennes,  et  revint  aussi  avec  un  fort  char- 
gement. Ces  expéditioYis  n'étaient  que  des  expéditions 
de  marchands  armés;  il  fallait  des  forces  plus  considé- 
rables pour  élublir  riiiflucnce  portugaise  dans  le  Le- 
vant. Au  printemps  de  l'année  150^,  une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  fut  conduite  par  Vat.co  de  Gama,  sur  la  côte  de 
Malabar.  En  passant  sur  les  rivages  d'Afrique,  il  soumit 
tous  ces  petits  rois,  dont  les  intrigues  avaient  failli  l'arrê- 
ter dans  son*premier  voyage  et  fonda  àMozambique  et  à 
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Sofala  des  élablisseinenisconsidérables.ll  alla  ensuite  a 
Cananor,  où  il  déjoua  les  ruses  du  rajah  et  l'obligea  à 
se  reconnaître  vassal  du  roi  de  Portugal.  Puis  il  mar- 
cha contre  Galicul;  il  voulait  tirer  vengeance  de  la  ma- 
nière dont  le  zamorin  l'avait  traité,  etdu  sang  des  Portu- 
gais tués  dans  la  Factorerie.  Il  canonna  la  ville  pendant 
trois  jours,  incendia  une  partie  du  port  et  jeta  la  terreur 
parmi  les  populations  indoucs.  Puis  laissant  quelques 
navires  pour  continuer  le  blocus,  il  se  dirige  vers  le 
royaume  de  Gochin.  Le  souverain  de  ce  pays,  qui  avait 
bien  accueilli  Gabral,  fait  avec  lui  un  traité  d'alliance, 
et  quand  Vasco  de  Gama  revient  en  Europe,  laissant  le 
commandement  de  la  flotte  à  Vicenle  Sodré,  1503,  l'in- 
fluence portugaise  domine  dans  les  mers  de^  Indes.  Un 
terrible  exemple  a  montré  aux  rajahs  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  craindre  de  ce  peuple  étranger;  ils  tremblent 
ou  deviennent  alliés;  les  marchands  arabes  reconnais- 
sent leur  insuffisance  dès  qu'il  s'agit  de  luUéravec  les 
chrétiens;  le  commerce  d'Alexandrie  et  de  Venise  est 
ruiné  ;  désormais  les  épices,  les  .^oieries,  les  porles, 
toutes  les  productions  de  l'Inde  vont  venir  en  Europe 
sur  des  vaisseaux  portugais,  en  suivant  la  route  dé- 
couverte par  Vasco  de  Gama. 

Quand  le  grand  navigateur  était  rentré  à  Lisbonne, 
après  son  premier  voyage,  des  fêtes  pompeuses  avaient 
signalé  son  retour  ;  il  fut  salué  lui-même  du  titre  d'ol- 
mirante,  tandis  qu'on  notifiaitsolennellement  au  saint- 
siège,  à  toutes  les  villes  et  bourgades  du  royaume,  la 
découverte  des  Indes.  Mais  les  preuves  matérielles  de 
la  munificence  royale  se  firent  attendre.  En  1.W2  seu- 
lement, Gama  reçut  le  titres!  recherché  et  si  rarement 
accordé  de  dom,  avec  une  forte  pension  et  des  avanta  ■ 
ges  dans  le  commerce  des  Indes,  qui  durent  l'enrichir 
promptement.  Après  son  second  voyage,  on  parut  ce- 
pendant l'oublier  ou  méconnaître  ses  services,  car  ce  • 
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ne  fut  pas  l'amiral  qui  fut  chargé  de  l'expédition 
suivante,  dont  dépendait  en  grande  partie  l'avenir  de 
l'Inde  portugaise.  «  Ce  grand  homme  parait  avoir 
trouvé  des  mécomptes  à  la  cour  de  Lisbonne,  dit  M.  de 
Santarcm  ;  on  n'appréciait  pas  ses  services  comme  ils 
le  méritaient  et  il  fallait  les  sollicitations  duducdeBra- 
gance,  dom  Jaimes,  pour  qu'il  obtint  le  titre  de  comte 
de  Vidiguieira  avec  la  grandesse.  En  efl'et,  Vasco  de 
Gama,  quoique  couvert  de  gloire,  fut  laissé  dans  l'inac- 
tion pendant  vingt  et  un  ans  ;  il  ne  prit  part  à  aucune 
autre  expédition,  sous  le  règne  de  Manuel.  »  Sous 
Jean  III  il  fut  décoré  du  titre  de  vice-roi  des  Indes  et 
mis  à  la  tête  d'une  flotte  de  treize  vaisseaux,  mais  il 
mourut  trois  muisaprès,au  milieu  de  la  ville  deCochin, 
ayant  montré  ce  qu'il  eût  été  comme  administrateur: 
rigoureux,  habile  et  juste,  capable  de  conduire  plus  ra- 
pidement encore  les  États  de  l'Inde  vers  ce  degré  de 
splendeur,  qui  devait  bientôt  frapper  les  Européens. 
Ses  descendants  hériteront  de  son  courage  et  de  sa 
gloire,  et  son  nom  ne  sera  pas  de  sitôt  oublié  dans  les 
Indes.  Pr»''s  de  !a  cathédrale  du  vieux  Goa,  sur  un  an- 
tique arc-de-lriomphe,  on  lui  éleva  une  statue  avec 
cette  inscription  :  «  Sous  le  règne  de  Philippe  I",  la 
«  cité  a  fait  placer  ici  dom  Vasco  de  Gama,  premier 
«  comte,  amiral,  explorateur  et  conquérant  des  Indes, 
«  étant  vice-roi  le  comte  dom  Francisco  de  Gama,  son 
«  arrière-petit-fils,  en  l'année  1597.  » 

Les  conquêtes  portugaises  dans  les  Indes  avaient  eu 
un  grand  retentissement  en  Europe,  et  les  esprits  ar- 
dents et  avenlureux  tenaient  les  yeux  tournés  vers  ces 
contrées  nouvelles.  Mais  si  le  nom  d'uti  Albuquerque, 
d'un  conquérant,  d'un  vice-roi,  sortait  de  l'ombre 
pour  devenir  célèbre,  c'était  une  gloire  d'un  instant; 
la  foule  oublieuse  ne  le  connaissait  bientôt  plus,  et 
danscetefTondremcnthàlif  de  toutes  les  illustrations, 
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le  souvenir  de  Gama  lui-même  avait  péri.  Ses  grande» 
idées,  son  audace,  sa  brillante  fortune,  tout  cela  ne  te- 
nait qu'une  faible  place  dans  de  sèches  chroniques,  et 
on  ne  pensait  plus  qu'il  avait  découvert  et  montré  le 
chemin  vers  les  Indes.  Il  appartenait  à  «t  esprit  aven- 
tureux et  héroïque,  à  un  poète  soldat,  à  un  grand  pa- 
triote, de  mettre  en  relief  la  noble  et  grande  figure  de 
Gama  ;  Camoëns,  écrivant  en  beaux  vers  l'histoire  de 
cette  prodigieuse  navigation  vers-  les  Indes,  a  élevé  à 
son  héros  un  monument  plus  impérissable   que  l'ai- 
rain ;  il  a  donné  à  ses  compatriotes  une  épopée  natio- 
nale, telle  que  n'en  possède  aucun  autre  peuple  parmi 
les  modernes.  Avec  lui,  le  nom  de  Vasco  sort  de  la  pé- 
nombre; les  poètes,  les  orateurs,  les  historiens  le  célè- 
brent à  l'envi  ;  le  peuple  apprend  tout  ce  qu'on  lui 
doit  ;  il  se  forme  autour  du  héros  toute  une  histoire 
poétique  et  légendaire  qui  le  grandit;   c'est  en  disant, 
sesex;:loits,  c'est  en  chantant  sur  la  brèche  les  belles 
octaves  des  Lusiades,  que  les  soldats  portugais  mou- 
raient au  siège  de  Colombo.  Un  vieil  écrivain  portu- 
gais nous  montre  combien  le  souvenir  de  Gama  a  été 
popularisé  par  le  poème  de  Camoëns  :  «  Il  n'y  avait 
pas  plus  de  72  ans,  dit  Manoel  de  Faria,  que  Vasco  de 
Gama  avait  accompli  son  étonnante  entreprise,  la  tra- 
dition n'avait  pour  ainsi  dire  rien  conservé  chez    le 
peuple  de  ce  qui  avait  été  accompli  si  miraculeuse- 
ment ;  ni  Jean  de  Barros  avec  le  prestige  de  son  style, 
ni  Fernand  Lopez  de  Castanheda  avec  son  enthousiasme 
n'avaient  suffi  pour  populariser  le  souvenir  de  ces  dé- 
couvertes et  de  ces  victoires.  Les  Lusiades  parurent  et  le 
bruit  de  ces  actions  prodigieuses  remplit  le  monde;  ces 
palmes  desséchées  reverdirent  » 

Camoëns  invoque  les  muses  du  Tage,  puis  nous  re- 
présente les  Portugais  voguant  vers  l'Ile  de  Mozambi- 
que. Ils  sont  pleins  d'ardeur  et  d'espoir,  et  cherchent 
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les  Indes.  Les  indigènes  les  trompent  et  leur  tendent 
des  embûches.  Us  y  échappent  par  la  protection  de» 
dieux  et  après  avoir  relâche  à  Monbaça,  sont  bien  ac- 
cueillis par  le  cheik  de  Mélinde.  Sur  presque  tous  les- 
points  le  poète  est  d'accord  avec  les  historiens,  on  voit 
qu'il  les  suit  pas  à  pas  ;  on  voit  qu'il  a  ajouté  quelque» 
ornements  poétiques  mais  que  le  fond  est  vrai.  Le 
roi  de  Mélinde,  hôte  sage  et  bienveillant,  admire  la 
vertu  et  le  courage  des  Portugais  ;  il  demande  à  leur 
chef  de  raconter  l'histoire  de  sa  nation  et  Vasco  de 
Guma  parle.  11  dit  quel  beau  pays  habilcit  les  Lusita- 
niens (Portugais)  par  quelles  guerres  et  quels  exploits 
ils  en  ont  rhassé  les  étrangers  ;  il  dit  la  longue  série  de 
rois  sages  ou  h<^ruïques,  par  les  soins  desquels  le 
royaume  s'est  accu  et  a  prospéré  ;  enfin  il  arrive  au 
récit  de  ses  pi  opres  aventures,  sur  les  côtes  habitées 
par  les  peuples  noirs,  et  à  ce  cap  de  Bonne-Espérance» 
terme  des  terres  autrefois  connues,  point  de  -départ  de 
celles  qu'il  veut  conquérir.  Là,  à  cette  pointe  extrême 
de  l'Afrique,  le  génie  du  cap,  le  génie  des  Tempêtes  ap- 
paraît à  Gama  et  à  ses  compagnons,  suivant  la  fiction 
du  poète  et  leur  révèle  un  avenir  terrible.  Ce  passage 
magnifique  doit  ici  être  cité.  «  Déjà  cinq  fois  le  soleil 
avait  disparu,  depuis  que  nous  avions  quitté  ces  pa- 
rages, fendant  les  mers  que  jamais  d'autres  n'avaient 
parcourues  ;  les  vents  favorables  souffiaienldoucement,^ 
c'était  pendant  la  nuit,  nous  veillions  insoucieux  à  la 
proue  ;  tout  à  coup  une  nue  qui  obscurcit  les  airs  appa- 
raît au-dessus  de  nos  têtes. 
Celte  nue  immense  est  tellement  épaisse  qu'elle  jette 

i,  Bacchus,  Vénus,  Neptune  et  autres  intervienueiit  à  chaque 
pas  dans  les  LusiaiiM;  c'est  là  une  destac-hes  principales  <lu  poème, 
celle  qui  frappe  !e  plus  les  lettrés;  ces  pssia^es  de  mauvais  goût 
ne  doivent  pas  faire  oublier  qu'à  côté  il  y  a  des  beautés  de  pr«- 
inier  ordre. . 
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«n  notre  &me  une  invincible  terreur  :  la  mer  mugit  et 
résonne  au  loin  comme  si  elle  se  brisait  contre  quel- 
que noir  rocher.  «  0  puissance  suprême  !  m'écriai-je, 
quelle  menace  divine,  ou  quel  secret  prodige  ce  ciel  et 
•cette  mer  vont-ils  nous  révéler?  car  ceci  parait  être 
quelque  chose  de  plus  qu'une  tempête.  » 

A  peine  j'achevais,  que  nous  apparaît  dans  les  airs, 
un  robuste,  un  puissant  fantôme  :  il  a  un  aspect  dif- 
forme, sa  taille  est  immense,  son  front  est  charge 
<l'orages,  sa  barbe  hérissée;  ses  yeux  sont  caves  et  dans 
tout  sont  port  respirent  la  malveillance  et  la  colère  ;  sa 
couleur  est  pâle  et  terreuse,  ses  cheveux  souillés  de 
sable  se  dressent  sur  sa  tête  ;  ses  lèvres  sont  noires,  il 
A  les  dents  jaunes.  ;'- 

Telles  étaient  ses  dimensions,  je  puis  te  le  certifier, 
que  c'était  un  second  colosse  de  Rhodes,  une  des  sept 
merveilles  du  monde  ;il  parle,  sa  voix  formidable  et 
mugissante  parait  sortir  des  entrailles  de  l'abime  ;  rien 
qu'à  le  voir  et  à  l'entendre  le  frisson  parcourt  notre 
chair,  lès  cheveux  se  hérissent  sur  nos  tètes. 

Il  s'écrie  :  0  nation  plus  audacieuse  que  toutes  celles 
qui  par  de  grandes  choses  ont  étonné  le  monde,  toi 
qui,  au  milieu  d'immenses. travaux,  de  guerres  cruelles 
«t  sans  nombre  ne  te  repose  jamais,  tu  brises  mainte- 
nant ces  limites  inviolables  et  tu  oses  naviguer  sur  les 
vastes  mers  confiées  depuis  si  longtemps  à  ma  garde  et 
que  jamais  navire  étranger  ou  parti  de  ces  côtes  n'a 
sillonnées. 

Tu  \iens  sonder  les  secrets  cachés  de  la  nature  et 
de  l'humide  élément,  secrets  qu'il  ne  fut  jamais  donné 
à  aucun  mortel  de  pénétrer,  quelles  que  fussent  d'ail- 
leurs sa  noblesse  et  la  grandeur  de  son  génie.  Apprends 
de  moi,  car  je  les  connais,  les  maux  réservés  à  ton  au- 
dace extrême  sur  l'immense  Océan  et  dans  les  pays  que 
lu  dois  subjuguer  durant  une  guerre  terrible. 
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Apprends  que  tous  les  vaisseaux  qui  auront  la  témé- 
rité d'entreprendre  le  voyage  que  tu  accomplis  auront 
pour  ennemis  ces  parages,  qu'ils  seront  le  jouet  des 
vents  et  d'effroyables  tempôtcs  ;  à  la  première  flotte 
qui  passera  par  ces  mers,  impatientes  du  joug,  j'inflige- 
rai soudain  un  tel  châtiment  que  le  danger  ne  sera 
rien  auprès  des  calamités  qui  l'auront  suivi. 

Ici,  si  je  ne  me  trompe,j'e3pèretirerpleine  vengeance 
de  qui  m'a  découvert  et  le  châtiment  de  votre  éonflance 
obstinée  ne  s'arrêtera  pas  lu  ;  oui,  chaque  année,  vous 
verrez,  (si  c'est  la  vérité  qui  m'apparalt  ici)  vos 
navires  faire  naufrage  et  passer  par  de  telles  épreuves, 
que  le  moindre  des  maux  sera  la  mort. 

Selon  les  décrets  inconnus  du  Très-Haut,  je  serai  l'é- 
ternelle et  nouvelle  sépulture  d'un  héros  illustre  entre 
tous,  d'un  héros  dont  l'heureuse  destinée  aura  porte  la 
renommée  jusqu'aux  cieux;  ici  il  déposera  les  superbes 
trophées  remportés  sur  la  vaillante  armée  des  maho- 
métans.  Avec  moi  et  en  souvenir  de  leurs  maux,  Quiloa 
détruite  et  Monbaça  le  menacent  ('). 
.  Un  autre  aussi  viendra,  de  noble  renommée,  glo- 
rieux, libéral,  vaillant;  le  cœur  épris,  il  amènera 
la  dame  pleine  de  beauté  que  l'amour  lui  aura  accor- 
dée par  une  faveur  extraordinaire  :  un  triste  sort,  une 
ténébreuse  destinée  les  appellent  dans  mes  parages, 
dont  le  sauvage  courroux  les  laissera  survivre  à  un 
naufrage  horrible,  pour  qu'ils  aient  à  supporter  de  plus 
atroces  douleurs. 

Us  verront  mourir  de  faim  leurs  enfants  chéris,  con- 
çus et  enfantés  au  milieu  de  tant  d'amour  ;  ils  verront 
le  Gafre  féroce  et  avare  arracher  tous  ses  vêtements  à 
l'épouse  charmante;  ils  verront  ses  membres  purs  et 

1.  Allusion  à  Francisco  irAlmeida,  pre  mier  vice  roi  des  Indes 
devant  qui  trembla  l'Asie  entière  et  qui  aiourut,  tué  par  quatre 
cafres,  sur  nue  plage  déserte  de  l'Arrique  méridionale. 
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éblouissants  exposés  nus  à  l'air,  au  soleil,  à  la  froiduri-, 
après  qu'elle  aura  longtemps  foulé  ùe  ses  pieds  délicats 
une  plage  ardente  et  sablonneuse. 

Les  yeux  qui  survivront  à  tant  de  maux,  à  tant  d'in- 
fortunes, verront  encore  les  deux  amants  res'ter  misé- 
rablement dans  la  mugissante  et  implacable  forêt  ;  là, 
après  avoir  attendri  les  pierres  elles-mêmes  par  les 
larmes  de  leur  juste  douleur,  de  leur  légitime  trislesse, 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  alTranchiront  leurs 
âmes  utj  leur  belle  et  malheureuse  prison  (•). 

Le  monstre  horrible  continuait  de  divulguer  notre 
destin,  quand  emporté  par  la  colère,  je  lui  dis  :  «  Qui 
es-tu  loi,  dont  Îp  prodigieuse  stature  m'a  sans  doute 
jeté  dans  l'étonnement?  Tordant  sa  bouche,  roulant 
ses  yeux  noirs,  poussant  un  cri  immense,  épouvantable, 
il  me  répond  d'une  voix  sourde  et  amère,  comme  si 
ma  question  lui  avait  pesé  : 

Je  suis  ce  cap  grand  et  caché,  que  vous  appelez, 
vous  autres,  le  cap  des  Tempêtes  ;  jamais  ni  Ptolémée, 
ni  Pomponius,  ni  Strabon,  ni  Pline,  ni  enQn  aucun 
mortel  ne  m'ont  connu  ;  je  termine  ici  la  côte  africaine 
avec  mon  promontoire  jusqu'à  ce  jour  inaperçu,  qui 
s'étend  vers  le  pôle  Antarctique  et  s'indigne  en  ce  mo- 
ment de  votre  audace. 

1.  Voici  à  quel  fuit  Camoëns  fait  allusion.  Lianor  de  Sa,  flile  Je 
Garcia  de  Sa,  vica  roi  des  Indes,  avait  épousé  Manuel  de  Souza 
de  Sepulveda,  jadis  gouverneur  de  la  citadelle  de  Dieu.  Les  dtux 
époux  partirent  avec  leurs  deux  enfants  pour  l'Europe  et,  en  1882, 
ils  allèrent  faire  naufrage  sur  les  côtes  de  Natal.  Après  avoir  erré 
dans  ces  contrées  désertes,  l'infortunée  l.iansr  expira  avec  ses 
deux  fils.  La  tradition  rapporte  qu'ayant  été  dépouillée  de  ses  vê- 
tements par  une  tribu  sauvage,  avant  de  mourir,  elle  se  creusa 
un  dernier  asile  dans  le  sabU  et  se  voila  de  ses  longs  cheveux. 
(Note  de  M.  Ferdinand  Denis,  dans  la  traduction  des  Lututdei, 
par  Fournier  et  Desaules,  p.  355.) 
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Je  suis  un  des  géants,  fils  très  redoutés  do  la  terre, 
'els  qu'Encelade,  Egée  et  celui  qui  avait  cent  bras; 
mon  nom  était  Adarpastor,  et  je  servis  dans  la  guerre 
tentée  contre  celui  qui  lance  lej  foudres  de  Yulcain 
non  pas  "que  j'entassasse  montagne  sur  montagne,  mais 
conquérant  les  ondes  de  l'Océan,  j'eus  le  commande- 
ment de  la  mer,  où  marchait  l'armée  de  Neptune  que 
je  cherchais. 
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En  ce  temps-là,  mes  frères  avaient  déjà  élo  vaincus 
et  se  trouvaient  réduits  à  la  plus  extrême  misère  ;  les 
Dieux,  vains  de  leur  triomphe,  eri  avaient,  pour  plus 
de  sûreté,  enseveli  quelques-uns  sous  de  hautes  mon- 
tagnes et  comme  tout  bras  est  impuissant  contre  le 
ciel,  moi^  qui  pleurais  mes  infortunes,  je  commençai  à 
sentir  le  châtiment  intîigé  à  mon  audace  par  le  destin 
ennemi. 

Ma  chair  se  changea  en  terre  durcie,  mes  os  en  ro- 
chers; ces  membres  que  tu  vois,  celte  figure  s'étendi- 
re  it  à  travers  les  vaste  eaux;  enfin  mon  corps 
démesuré  fut  par  les  dieux  transformé  en  ce  cap  loin- 
tain et,  pour  plus  de  douleur,  Thétis  me  baigne  et 
m'entoure  de  ses  ondes.  » 

Il  parlait  ainsi  :  toMl  à  coup,  éclatant  en  sanglots 
désespérés,  il  disparut  à  nos  yeux;  le  sombre  nuage 
s'évanouit  et  la  mer  retentit  au  loin  d'un  vaste  mugis- 
sement. Moi,  levant  les  mains  vers  le  saint  chœur  des 
anges  qui  nous  avaient  conduits  si  loin,  je  oriai  Dieu 
qu'il  éloignât  de  nous  les  cruelles  calamités  prophéti- 
sées par  Adamaslor. 

Ainsi  Gamoëns  savait  dramatiser  les  terreurs  do 
l'équipage  doublant  le  cap  des  Tempêtes  ;  puis  il  mon- 
trait l'Inde  découverte,  oH'rant  à  l'Europe  ses  immen- 
ses trésors  et  après  mille   récils   qui  sont    l'histoire 
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poétisée,  les  avenlurie>"^  reprennent  la  roule  de  leur 
paya.  Dans  une  ile  enchantée,  le»  Néréides  les  atten- 
dent et  les  retiennent,  Thétis  montre  à  V&sco  de  Gama 
son  favori,  tout  le  globe  terrestre  et  l'immense  étendue 
des  terres  qu'il  a  découvertes  et  Gamoëns  promet  aux 
navigateurs  portugais  un  immortel  renom. 


i.^ 


ft- 


Effets  ( 
Egyi 
d'Ali 
d'Ori 
porti 


lilx 


Les 
XVI*  si 
comm( 
Indes  I 
paraiti 
péditic 
l'éloig 
sérieu: 
laient 
ment 
devaie 
tugais 
chand 
parle 
princij 


-' «-dMMaHÎMHiiaMgtii 


liirtll  mil    iiimiiiiiiili^n 


|].|i  IJIJI..MI  II»    m^    I   iji 


S 

lia  de  leur 
les  atten- 
0  de  Gama 
ise  étendue 
romet  aux 


'  '■ 


CHAPITRE  XV  ■  . 

lES  PORTUGAIS  AUX  INDES 

1500-1515 

Effets  de  la  décourerte  de  Gama.  —  Combat  eotre  la  flotte 

Egyptienne  et  la  flotte  Portugaise Attaque  de  Calicut, 

d'Almeida  et  Albuquerque.  —  Prise  de  Goa.  —  Prise 
d'Ormuz.  —  Projets  d'Âlbuquerque.  —  La  domination 
portugaise  aux  Indes.  —  Disgrâce  d'Albuqut- rque. 

Les  Portugais  conçurent  dès  les  premières  années  du 
XVI*  siècle  l'espoir  non  seulement  de  monopoliser  le 
commerce  des  Indes,  mais  encore  celui  de  posséder  les 
Indes  elles-mêmes.  Cet  espoir  pouvait  au  premier  abord 
paraître  quelque  peu  chimérique  ;  la  faiblesse  des  ex-  ' 
péditions  qu'on  pouvait  envoyer  dans  le  Levant  et 
l'éloignement  du  Portugal  y  semblaient  devuir  être  un 
sérieux  obstacle  ;  mais  les  guerres  intestines  qui  déso- 
laient les  royaumes  de  l'Inde  et  l'infériorité  d'arme- 
ment et  de  discipline  chez  les  troupes  des  rajahs 
devaient  les  faire  passer  bientôt  sous  le  joug  des  Por- 
tugais. Le  sultan  d'Egypte  voyait  avec  dépit  les  mar- 
chandises et  les  épices  prendre  le  chemin  d'Europe 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance;  il  voyait  tarir  ainsi  la 
principale  source  de  ses  revenus,  les  droits  de  douane 
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sur  les  marchandises  passant  par  Alexandrie.  Venise 
partageait  ses  craintes  et  ses  regrets,  et  elle  poussa  le 
sultan  d'Egypte  à  faire  tous  ses  efforts  pour  chasser  les 
Portugais  de  l'Inde. 

Bientôt  les  flottes  égyptiennes  et  les  flottes  portugai- 
ses se  disputèrent  l'océan  Indien.  Dom  Francisco  d'Al- 
meida,  un  des  plus  illustres  généraux  du  temps, 
commanda  en  1505  une  flotte  composée  de  vingt-deux 
voiles  ;  elle  avait  à  bord  quinze  cents  hommes  de 
troupes  royales,  engagés  poui  servir  trois  ans  dans  les 
mers  du  Levant ,  tandis  que  l'émir  Hassan,  avec  une 
flotte  de  douze  galères  de  haut  bord,  portant  aussi 
quinze  cents  hommes,  venait  s'établir  en  face  de  Diu. 
Pendant  un  jour  entier  elles  combattirent,  sans  avan- 
tage marqué,  quand  le  soir  un  cri  de  joie  retentit  à 
bord  des  vaisseaux  musulmans,  uno  escadre  venait  à 
leur  aidé,  envoyée  par  le  gouverneur  de  Cambaye. 
D'Almcida  dut  se  retirer  pendant  la  nuit.  D'autres 
combats  dans  lesquels  les  Portugais  montrèrent  une 
brillante  audace  et  où  mourut  le  vaillant  fils  du  vice- 
roi,  dom  Lourenço,  relevèrent  l'éclat  des  armes,  mais 
non  la  puissance  des  conquérants.  Il  leur  fallait  frap- 
per un  grand  coup.  La  flotte  égyptienne  et  la  flotte 
guzer.ate,  Hères  de  quelques  srccès  partiels,  atten- 
daient à  l'ancre,  sous  la  protection  de  la  ville  de  Diu, 
que  d'Almeida  fut  à  leur  portée.  Les  musulmans  espé- 
raient en  avoir  facilement  raison  et  terminer  la  guerre 
d'un  coup.  Il  accourt  et  après  un  sanglant  combat  qui 
dura  du  matin  jusqu'à  la  nuit,  les  Portugais  avaient 
pris  le  vaisseau  de  l'amiral  égyptien  et  celui  du  gou- 
verneur guzerate.  Presque  toute  la  flotte  de  celui-ci  fut 
détruite  dès  sa  première  campagne,  l'émir  des  Ma- 
melouks s'enfuit  à  Cambaye  et  le  gouverneur  de  Diu 
acheta  la  paix.  Les  rajahs  de  l'Inde  perdaient  tout  espoir 
d'ètr«;  efflcacement  secourus  par  les  Égyptiens. 
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En  1509,  une  nouvelle  flotte  arriva  aux  Indes,  avec 
trois  mille  soldats.  Aibuquerque  était  à  bord  et  venait 
en  qualité  de  gouverneur  avec  Ooulinho  pour  lieute- 
nant. Le  3  janvier  1510,  à  la  tête  de  quinze  cents 
hommes,  il  était  devant  Galicut  et  Goutinho  s'avançait 
hardiment  à  travers  la  ville  jusqu'au  palais  du  roi  ; 
mais  les  soldats,  se  dispersant  dans  les  maisons  pour 
piller,  donnèrent  aux  Indiens  le  temps  de  se  réunir  et 
de  s'armer.  Devant  le  nombre  toujours  croissant  des 
ennemis  qui  les  entouraient,  ils  durent  battre  civ  re- 
traite à  travers  les  rues  et  les  vergers  qui  entourent  la 
ville.  Ils  furent  sauvés  par  le  secours  que  leur  porta 
Aibuquerque,  qui  était  resté  hors  de  la  ville  avec  la 
moitié  des  troupes;  mais  ils  laissèrent  leur  général 
Goutinho  et  soixante-dix  d'entre  eux  sur  le  champ  de 
bataille.  Aibuquerque  lui-même  fut  blessé. 

A  peine  revenu  de  cet  échec,  l'infatigable  gouver- 
neur partit  avec  vingt  bâtiments  et  seize  cents  hommes 
pour  Ormuz;  un  chef  de  pirates  de  l'île  d'Anjediva  lui 
conseilla  d'abandonner  ce  projet  et  de  tenter  un  coup 
de  main  sur  Goa.  Gette  grande  cité  était  toute  troublée 
par  des  compétitions  au  trône,  et  elle  capitula  après 
un  sièi^e  très  court  le  28  février  1510.  Les  Portugais 
s'établirent  solidement  dans  ce  poste,  y  installèrent  une 
nouvelle  administration  et  s'y  créèrent,  en  afl"ermant 
les  droits  de  douane,  un  important  revenu.  Une  pos- 
session d'une  telle  importance  ne  devait  pas  être  aban- 
donnée sans  combat  par  le  rajah  de  Bidschapcur.  Il 
débarqua  dans  l'Ile  avec  une  armée  nombreuse.  Aibu- 
querque se  retira  dans  la  ville  ;  une  révolte  des  habi- 
tants le  força  à  ne  conserver  que  la  citadelle,  et  enfln 
quand  le  fort  ruiné  ne  fut  plus  tenable,  quand  le 
rajah  Ismaïl  vint  avec  soixante  mille  hommes  de  ren- 
fort pour  l'assiéger,  il  s'embarqua  sur  ses  vaisseaux  et 
partit  (30  mai  1510).  Mais  il  revint  la  mémo  année  4& 
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Gananor  avec  trenle-qaatre  vaisseaux  et  quinze  cents 
soldats.  Un  feu  épouvantable  fut  ouvert  de  la  flott3sur 
la  ville  de  Goa,  puis  avec  un  courage  héroïque  les 
Portugais  montèrent  à  l'assaut;  la  garnison,  qui  comp- 
tait neuf  mille  hommes,  fut  écrasée,  et  le  soir,  après  un 
carnage  inouï,  Atbuquerque  était  de  nouveau  maître 
de  Goa  ;  il  y  laissa  une  garnison  do  quatre  cents  Euro- 
péens et  de  quelques  centaines  de  soldats  indigènes 
alliés.  Le  rajah  Ismaïl  reparut  peu  après  dans  l'île, 
mais  la  ville  pouvait  cette  fois  se  défendre;  cène  fut 
toutefois  qu'en  1312  qu'Albuquerque  put  jeter  l'armée 
du  rajah. hors  de  l'ile  et  le  forcer  à  la  paix. 

Albuquerque,  après  avoir  établi  quelques  forts  sur 
les  points  les  plus  importants  de  la  côte,  reprit  ses  pro- 
jeta contre  Ormuz;  cette  ville,  à  l'entrée  du  golfe  Per- 
sique,  maîtresse  du  commerce  maritime  de  la  Perse  et 
de  celui  de  toute  la  région  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
avait  acquis  de  très  grandes  richesses.  Albuquerque, 
avant  même   d'être  gouverneur,  l'avait   visitée  avec 
quelques   vaisseaux;  il  avait  canonné  rudement  les 
quatre  cents  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
avait  forcé  le  souverain  à  payer  tribut  au  roi  de  Portu- 
gal et  à  céder  un  terrain  pour  y  élever  un  fart.  Cette 
dernière  condition  avait  été   !  objet  de  grandes   diffi- 
cultés et  le  fort  n'avait  pu  être  bâti.  Le  26  mars  1S15, 
Albuquerque  parut  devant  la  ville  avec  une  flotte  qui 
portait  quinze  cents  Portugais  et  neuf  cents  soldats 
malabars.  Il  délivra  le  roi  qu'un  grand  vizir  retenait 
comme  captif  et  fut  appelé  le  libérateur  du  roi  et  de  la 
ville.  Il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  des  maisons  en 
grand  nombre  et   des  forteresses;  *-<  commerce    du 
golfe  Persique,  dont  Orttiuz  était  la  clef,  se   trouva 
ainsi  transporté  des  petits  princes  qui  dominaient  sous 
la  suprématie  de  la  Perse  aux  mains  des  Portugais,  et 
sur  cette  petite  lie,  stérile  et  dépourvue  d'eau,  s'éleva 
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bientôt  une  ville  des  plus  puissantes  et  des  plus  popu> 
leuses. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  vastes  desseins  d'Albuquerque 
d'être  maître  du  littoral  des  Indes  et  do  l'entrée  du 
golfe  Persique  ;  il  avait  porté  aussi  ses  vues  sur  la  mer 
Rouge  et  sur  l'isthme  de  Suez  ;  il  vainquit  une  flotte 
égyptienne  et  vénitienne  qui  avait  été  envoyée  contre 
lui  et  continua  de  faire  trembler  devant  lui  tous  les 
monarques  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Il  ne  songeait 
alors  à  rien  moins  qu'à  détourner  le  Nil  dans  la  mer 
Rouge  ;  l'Egypte,  privée  du  grand  fleuve  qui  l'arrose  et 
l'alimente,  serait  devenue  un  d4sert  inhabitable  et  im- 
praticable ;  Venise  eût  été  frappée  dans  ses  dernières 
ressources  et  ses  suprêmes  espérances.  Une  légion  de 
cavaliers  eût  été  lancée  à  travers  l'Arabie  sur  la  Mec- 
que ;  la  ville  eût  été  rasée  ;  la  kasba  détruite  ;  les  pèle- 
vinages  supprimés  pour  toujours  et  un  fort  élevé  sur 
ces  ruines  eût  tenu  les  populations  d'alentour  en  res- 
pect. Mais  les  intérêts  portugais  appelaient  aloi's  Albu- 
querque  dans  les  Indes  et  la  calomnie  commençait 
contre  lui  son  oeuvre  redoutable. 

L'œuvre  qu'il  avait  accomplie  par  la  seule  force  de 
son  génie  était  pourtant  grande  et  glorieuse.  Les  Por- 
tugais étaient  devenus  maîtres  incontestés  de  l'océan 
Indien,  depuis  Socotora  jusqu'à  la  puissante  cité  de 
Malacca    où  flottait  maintenant  leur    drapeau.  Les 
grandes  places  de  commerce  étaient  surveillées  et  do- 
minées par  les  forts  qu'ils  avaient  partout  établis  ;»le 
commerce  arabe  était  ruiné  ;  celui  de  l'Inde  et  de  la 
Perse  était  entre  leurs  mains.  Aucun  navire  ne  pouvait 
naviguer  dans  ces  mers  sans  un  passeport  portugais 
et  tout  navigateur  d'une  nation  étrangère  était  traîté 
comme  pirate.  Les  villes  a:rabe8  sur  la  côte  de  Mozam- 
bique leur  payaient  tribut  ;  les   nègres  d'Abyssinie 
avaient  signé  avec  eux  un  traité  de  commerce  et  de 
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paix.  Et  les  rois  de  Portugal  s'nppelaient  aov.veraina 
du  commerce  des  Indes  et  de  V Ethiopie.  C'est  à  Lis- 
bonne seulement  qu'on  pouvait  trouver  le  poivre,  la 
cannelle  et  les  autres  épices  ;  elle  était  devenue,  pour 
toutes  ces  denrées,  le  seul  et  grand  marché  de  l'Europe. 
Aucun  navire  européen  n'osera  pendant  un  siècle 
s'aventurer  dans  cet  océan  Indien,  qui  appartient 
pour  ainsi  dire  au  Portugal;  la  nation  portugaise 
s'était  aguerrie  ;  la  soif  de  i'or,  l'amour  de  la  gloire,  la 
rivalité  avec  l'Espagne,  le  zèle  religieux  vont  en  faire 
un  peuple  de  héros. 

L'homme  éminent,à  qui  ces  grands  résultats  étaient 
principalement  dus,  apprenait  cependant  que  sa  dis- 
grâce était  prochaine  et  s'écriait  :  «  Ainsi  je  suis  mal 
avec  le  roi  pour  l'amour  des  hommes  et  mal  avec  les 
hommes  pour  l'amour  du  roi.  Allons,  vieillard,  tourne 
tes  regards  vers  l'Église,  finis  de  mo^jrir.  »  Ce  sont  les 
simples  mots  auxquels  on  substitue  ordinairement 
ceux-ci  plus  dramatiques,  mais  moins  vrais  :  «  Au 
tombeau,  au  tombeau,  vieillard  fatigué.  »  Il  mourut 
peu  après  à  Goa  ;  l'afflictio..  des  soldats  qui  avaient 
accompli  sous  lui  de  si  belles  entreprises,  et  l'étonne- 
ment  respectueux  des  Hindous  pour  celui  qui  les 
avait  vaincus,  furent  les  plus  beaux  ornements  de  ses 
funérailles.  Les  Indiens  se  souvinrent  longtemps  de  lui  ; 
plus  tard,  lorsque  les  gouverneurs  se  signalaient  en- 
vers eux  par  quelque  tyrannie,  ils  invoquaient  le  nom 
d'Albuquerque  et  ils  allaient  sur  son  tombeau  lui  de- 
m'ander assistance  contre  ses  indignes  successeurs  (1515). 
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CHAPITRE  XVI 


PREMIER  VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE 

1519-1523 

Magellan,  soldat  aut  Indes.  —  Il  se  fait  naturaliser  Espa- 
gnol. —  Projet  d'aller  aux  Moluques  par  l'Ouest.  —  Dé- 
part. —  Terre  des  Patagona.  —  Naufrage  du   Santiago. 

—  Détroit.  —  Découverte  d'une  issue.  —  Le  cap  Désiré. 

—  La  mer  Pacifique.  —  Calme  plat.  —  L'équipage  souffre 
de  la  faim.  —  Scorbut.  —  Iles  des  Ladrones.  — .\rchipel 
de  Zébu  (Philippines).  —  Mort  de  Magellan.  —  Massa- 
cre des  matelots  à  un  banquet.  —  Bornéo.  Mindanao.  — 
Les  Moluques.  —  Sébastien  del  Cano.  •—  Souffrances  sur 
la  côte  d' Afrique.  —  Premier  voyage  autour  du  monde 
accompli. 

Fernaô  de  Magelbàes,  était  d'une  noble  famjlle 
portugaise,  né  à  Porto,  vers  1480.  Gomme  tous  les 
gentilhommes  de  ce  temps  il  suivit  la  carrière  des 
armes,  mais  avant  de  revêtir  la  cuirasse,  il  avait  dû 
étudier  dans  quelqu'une  de  ces  grandes  école»  de  marine, 
si  florissantes  alors  en  son  pay^.  Nous  le  voyons  mon- 
trer plus  tard  des  connaissances  géographiques  et  nau- 
tiques qui  dénotent  de  fortes  études.  En  1505  nous  le 
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voyons  faire  partie  do  cette  fameuse  expédition  com- 
mandée par  le  vice-roi  des  Indes,  Don  Francisco  d'Al- 
meida  qui  allait  assurer  les   nouvelles  conquêtes  des 
Portugais  dans  les  Indes.  Il  asaiste  au  sac  de  Quiloa,  à 
la  destruction  de  la  riche  cité  de  Monbaça  et  enfin  est. 
«nvoyé  dans  l'île  de  Sofala,  où  il  rendit  de  grands  ser- 
vices. Mais  sa  petite  taille  et  son  oxtérieur  peu  imposant, 
avaient  empêché  de  le  remarquer  et  malgré  son  cou- 
rage, sa  prudence  et  son  énergie,  nul  ne  soupçonnait 
les   grandes  qualités   qu'il  devait  montrer   un  jour. 
En  1509  nous  le  trouvons  avec  son  compagnon  d'armes, 
Francisco  Serrâo,  officier  au  siège  de  Malacca.  Après 
la  prise  de  cette  place,  1511,  il  servil  sous  le  grand 
Albuqucrque  et  son  amitié  avec  Serraô  se  resserra  à  tel 
point  que  désormais  leurs  deux  noms  deviennent  insé- 
parables. Le  12  juin  1512  Magellan  est  de  retour  en 
Portugal,  puis  prend  part  à  quelques  campagnes  en 
Afrique.  Quant  à  un  voyage  qu'il  aurait  fait  aux  îles 
Moluques,en  compagnie  de  d'Abreu,  en  15M),ou  1511, 
ce  voyage  n»  us  semble  tout  à  fait  imaginaire  ;  on  ne 
voit  pas  bien  non  plus,  où  Magellan,  dans  cette  vie 
que  nous  venons  de  montrer  si  active  et  si  remplie, 
aurait  trouvé  le  temps  nécessaire  à  l'accomplir. 

De  retour  en  Portugal,  après  une  blessure  reçue  en 
Afrique,  Magellan  obtint  du  roi,  pour  ses  services  dans 
i'Inde,  une  petite  pension  de  mille  reis  par  mois,  puis 
de  1200.  On  y  attachait  un  petit  emploi  à  la  cour  et  le 
titulaire  recevait  une  petite  mesure  d'orge  par  jour. 
Magellan  qui  réclame  à  ce  sujet,  se  voit  refuser  justice; 
il  s'anime  en  voyant  le  souverain  obstiné  à  lui  refuser 
ce  qui  est  devenu  un  droit.  Il  prend  alors  une  mesure 
extrAme.  il  fait  constater  par  un  acte  en  bonne  forme 
qu  ■'  quitte  sa  nationalité  portugaise,  et  le  20  octobre 
4517  il  établit  sa  rtiidenoe  à  Séville.  Il  demande  et 
obtient  des  lettres  de  naturalisation  ;  l'enfant  de  Porto, 
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qui  a  vieilli  sous  Albuquerque  et  Sequeira,  qui  a  couru 
toutes  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  va  offrir  à 
l'Espagne  son  savoir  et  son  courage. 

Pendant  ce  temps,  son  ami  Francisco  Serrâo  s'était 
avancé  Jusqu'aux  Moluques  et  lui  avait  écrit  les  détails 
de  son  voyage.  Comme  tous  les  navigateurs,  celui-ci 
s'exagéra  sans  doute  la  difficulté  et  la  grandeur  de  ce 
qu'il  avait  fait  et  augmenta  beaucoup  la  distance  entre 
Malacca  et  les  Moluquf.  Il  disait  ces  Iles  beaucoup 
plus  éloignées  des  Indes  portugaises  qu'elles  ne  sont 
réellement,  mais  ces  communications  firent  germer 
dans  l'esprit  de  Magellan  celle  idée,  que  les  Moluques 
étant  beaucoup  plus  éloignées  de  l'Inde  qu'on  n'avait 
supposé,  devaient  être  beaucoup  plus  près  de  l'Amé- 
rique ;  or  le  pape  avait  tracé  une  ligne  de  démarcation; 
les  Moluques  devaient  être  à  l'est  de  celle  ligne,  c'est- 
à-dire  à  l'Espagne;  de  plus,  puisqu'elles  étaient  voi- 
sines de  l'Amérique,  on  y  devait  pouvoir  parvenir,  en 
contournant  ce  continent  par  le  sud.  Quelques  tradi- 
tions plus  du  moins  vagues,  un  cap  terminant  l'Amé- 
rique comme  un  autre  terminait  l'Afrique,  un  détroit 
marqué  au  sud  du  Brésil,  sur  une  carte  de  Martin  Be- 
hain,  tout  cela  encourageait  Magellan  dans  son  entre- 
prise. 

Magellan  s'était  associé  un  de  ses  compatriotes,  ex- 
patrié comme  lui,  l'astronoir.e  Rui  Falero.  qui  se  flattait 
d'avoir  une  formule  malhémalique,  pour  fixer  les 
degrés.  Tous  deux  travai.'lèrent,  parvinrent  à  se  faire 
admettre  et  écouter  à  la  cour  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  gagnèrent  à  leur  projet  le  puissant  évêque  de 
Burgos,  Fonseca.  Le  22  mars  1518,  après  des  intrigues 
et  des  difficultés  sans  nombre,  un  traité  fut  enfin  conclu 
entre  la  couronne  et  les  deux  navigateurs.  Il  leur  assu- 
rait Iç  20»  des  revenus  de  la  couronne,  le  droit  d'intro- 
duire  annuellement  en  Espagne   pour  mille  ducats 
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d'épices,  la  cinquième  partie  du  revenu  net  de  la  pre- 
mière expédition,  d'autres  avantages  commerciaux, 
enfin  le  litre  d'adelanlados  et  gouverneurs  des  nouvelles 
découvertes,  sous  la  réserve  que  les  Iles  et  les  pays 
découverts,  seraient  bien  dans  la  partie  que  la  ligne 
marquait  comme  appartenant  à  l'Espagne.  Pour  la 
première  expédition,  la  Cour  promit  cinq  vaisseaux  bien 
armés,  deux  de  130,  deux  dj  90  et  un  de  60  tonneaux 
avec  dos  vivres  pour  deux  ans,  avec  234  matelots 
choisis  parmi  une  foule  de  volontaires  basques,  espa- 
gnols, français  et  normands. 

(Mais  tandis  que  tout  se  préparait,  le  Portugal  cher- 
chait à  ramener  Magellan.  Il  reste  inflexible;  y  eut  des 
notes  diplomatiques  échangées  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  :  des  intrigues  s'ourdirent  aussi  parmi  les  en- 
vieux de  Magellan  ;  son  nom  d'étranger  l'exposait  à  la 
haine  de  beaucoup.  Enfin  Ruy  -Falero,  qui  avait  espéré 
la  première  place  et  ne  se  voyait  considéré  que  comme 
le  second  de  Magellan,  se  sépara  avec  aigreur  de  son 
associé.  Enfin  après  des  difficultés  sans  nombre  qui  eus- 
sent peut-être  retenu  un  autre  homme,  la  flotte  quitta 
San  Lucar  de  Barrameda  le  20  septembre  1519.  Elle  se 
composait  de  :  la  Trinidad,  commandant  Magellan,  le 
San  Antonio,  capitaine  Juan  de  Gartagena,  la  Concep- 
ct'on,  sous  Gaspard  de  Quesada,  la  Victoria,  sous  Louis 
de  Mendoza  et  le  Santiago,  sous  Jean  Serrano. 

Le  29  novembre,  on  atteignit  le  cap  Saint-Augustin 
et  le  10  janvier  1520,  on  fut  dans  le  voisinage  du  cap 
Sainte-Marie  (Brésil).  Les  découvertes  commencèrent 
au  sud  du  rio  de  la  Plata  ;  jamais  ces  côtes  n'avaient 
été  vues  par  un  navigateur  ;  on  y  reconnut  la  baie  de 
Saint-Mathias  et  le  port  de  Saint-Julien.  Arrivé  à  ce 
point  Magellan  annonça  son  dessein  d'hiverner,  au 
grand  désappointement  des  officiers  qui  eussent  pré- 
féré retourner  immédiatement  en  Afrique.  Le  capitaine 
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général  Magellan  déclara  que  les  vivres  ne  faisant  pas 
défaut,  il  saurait  mourir  plutôt  que  de  rétrograder  ; 
puis  le  dimanche  des  Rameaux,  l'r  avril  1820,  il  con- 
voqua tous  les  capitaines,  officiers  et  pilotes,  pour  venir 
entendre  la  messe  et  pour  dîner  ensuite  avec  lui.  Cette 
invitation  ne  fut  pas  accept'-.  , -«r  Luiz  de  Mendoza  ni 
par  Gaspard  de  Quesada  ;  unis  à  Juan  de  Garthagena 
que  son  indiscipline  avait  fait  mettre  aux  fers,  ils  se    ; 
révoltèrent  contre  Magellan  et  voulurent  s'emparer  de'  ' 
son  navire  et  de  sa  personne.  Mais  le  complot  avorta.    *. 
Deux  des  coupables  furent  écartelés.  Juan  de  Gartha- 
gena et  le  prétru  Pedro  Sanchez  de  la  Roina,  qui  avaient  ■ 
contribué  à  soulever  les  équipages,  furent  abandonnés 
sur  la  terre  des  Patagons  avec  de  faibles  provision»  ; 
mais  après  avoir  vécu  quelque  temps  dans  cette  soli"*  ' 
lude  désolée,  ils  furent  plus  tard  recueillis  par  Estevan  . 
Gomez.  Magellan  pardonna  àptuâde  quarante  hommes^   ■ 
qui  avaient  encouru  la  peine  capitale,  mais  dont  le  •: 
secours  lui  était  indispensable.  : 

Un  autre  malheur  arriva  alors  à  la  petite  flotte  :  le  \ 
Santiaffo,  capitaine  Jean  Serrano,chargé  de  relever  les 
côtes  méridionales,  fit  naufrage  le  22  mai  1520,  un  peu 
au  sud  du  fleuve  Sainte-Croix  (50°);  tout  l'équipage  se  ' 
sauva  comme  par  miracle,  dit  Pigafetta.  Deux  matelots  .' 
vinrent  par  terre  au  portoùnous  étions  nous  apprendre 
ce  désastre  et  le  capitaine  général  y  envoya  sur  le 
champ  des  hommes  avec  quelques  sacs  de  biscuit;  ;  ]. 
L'équipage  sf.rrèta  pendant  deux  mois  dans  l'endroit ••• 
du  naufrage,  pour  recueiller  les  débris  du  vaisseau  et 
~  tes  marchandises  que  la  mer  jetait  successivement  sur 
le  rivage,  et  pendant  ce  temps  on  leur  apportait  de 
quoi  subsister,  quoique  la  distance  fût  de  cent  milles  et   ^ 
le  chemin  très  incommode  et  fatiguant  au  milieu  des  ° 
épines  et  des  broussailles,  à  travers  lesquelles  on  était 
obligé  de  passer  la  nuit,  n'ayant  d'autre  boisson  que' 
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la  glace  qu'on  était  forcé  de  casser,  ce  qui  ne  se  faisait 
même  pas  sans  peine.» 

Le  pays  où  Magellan  et  les  siens  se  trouvaient  alors, 
leur  parût  être  une  longue  et  large  plaine  sillonnée  par 
de  nombreux  cours  d'eau,  en  général  inculte  et  déserte. 
Des  pâturages  étaient  la  seule  richesse  du  pays.  De 
loin  en  loin  on  apercevait  parfois,  comme  une  sorte  de 
campement,  quelques  tentes  faites  de  peaux  de  bétes; 
là,  vivaient  nomades,  transportant  leur  demeure  de 
canton  en  canton,  des  hommes  d'une  race  grande  et 
bien  faite.  Ils  parurent  aux  yeux  de  quelques  uns  une 
race  de  géants,  quoiqu'ils  fussent  simplement  tous  de 
grande  taille.  J^eurs  pieds  mal  conformés  et  leur» 
énormes  chaussures  les  firent  dénommer  par  Magellan 
Patagons  nu  Grands-Pieds. 

Le  24  août  l'escadre  leva  l'ancre  et  vint  faire  du  bois  et 
de  l'eau,  dani;  la  rivière  Sainte-Croix,  18  octobre.  Là, 
Magellan  annonça  que  l'on  suivrait  la  côte  jusqu'au 
75«degré  de  latitude  méridionale,  si  on  n'atteignait  pas 
auparavant  un  détroit  où  un  promontoire  terminant  la 
terre  ferme.  «  En  continuant  notre  route  vers  le  sud,  le 
21  du  mois  d'octobre,  étant  par  les  S2  degrés  de  latitude 
S,  nous  trouvâmes  un  détroit  que  nous  appelâmes  le 
détroit  des  Onze-Mille-Vierges  parce  que  ce  jour-là  leur 
était  consacré.  Ce  détroit,  comme  noas  le  vîmes  par  la 
suite,  est  long  de  440  milles  ou  100  lieues  maritimes 
(qui  sont  de  quatre  mille  chacune)  ;  il  a  une  demi-lieue 
de  large,  tantôt  plus  et  tantôt  moins,  et  va  aboutir  à 
une  autre  mer,  que  nous  appelâmes  mer  Pacifique.  Ce 
détroit  est  environné  de  montagnes  très  élevées  et 
chargées  de  neige  et  il  est  aussi  très  profond,  de  sorte 
que  nous  ne  pouvions  y  jeter  l'ancre  que  fort  près  de 
la  terre  par  25  à  30  brasses  d'eau. 

«  Tout  l'équipage  était  persuadé  que  ce  dt^lroit  n'avp H 
pas  d'issue  à  l'ouesti  qu'on  ne  se  serait  jamais  avisé 
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mémo  de  la  chercher,  sans  les  grandes  connaissance» 
du  capitaine  général.  Cet  homme  aussi  habile  que 
courageux,  savait  qu'il  fallait  passer  par  un  détroit  fort 
caché,  mais  représenté  sur  une  carte  faite  par  Mar- 
tin de  Bohême,  (Martin  Behain)  très  excellent  cosmo- 
graphe,  que  le  roi  de  Portugal  gardait  dans  sa  tré-* 
sorerie.  '  ■■'■'V^ 

«  Aussitôt  que  nous  entrâmes  dans  cette  eau  que 
Ton  croyait  n'être  qu'une  baie,  le  capitaine  envoya  deux 
vaisseaux  le  Saint-Antoine  et  la  Conception,  pour 
examiner  où  elle  finissait  ou  aboutissait,  tandis  que 
nous,  avec  la  Trinité  et  la  Victoire,  les  attendîmes 
à  l'entrée. 

«  A  la  nuit,  il  survint  une  terrible  bourrasque  qui  dura 
trente-six  heures  et  nous  contraignit  d'abandonner  les 
ancres  et  de  nous  laisser  entraîner  dans  la  baie  au  gré 
des  flots  et  du  vent.  Les  deux  autres  vaisseau;^,  qui 
furent  aussi  agités  que  nous,  ne  purent  parvenir  à 
doubler  un  cap  (cap  de  la  Possession)  pour  nous 
rejoindre,  de  façon  qu'en  s' abandonnant  aux  vents  qui 
les  portaient  toujours  vers  le  fond  de  ce  qu'ils  suppo- . 
wient  être  une  baie,  ils  s'attendaient  à  y  échouer  d'un 
moment  à  l'autre.  Mais  à  l'instant  qu'ils  se  croyaient 
perdus,  ils  virent  une  petite  ouverture  (premier  goulet) 
qu'ils  prirent  pour  une  anse  de  la  baie,  où  ils  s'enfon- 
cèrent, et  voyant  que  ce  canal  n'était  pas  fermé,  ils 
continuèrent  à  le  parcourir  et  se  trouvèrent  dans  une 
autre  baie  (baie  Boucault)  dans  laquelle  ils  poursuivi- 
rent leur  route,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvassent  dans  un 
autre  détroit  (second  goulet)  d'où  ils  passèrent  dans 
une  autre  baie  encore  plus  grande  que  les  précédentes. 
Alors  au  lieu  daller  jusqu'au  bout,  ils  jugèrent  à  propos 
de  revenir  rendre  compte  au  capitaine  général  de  ce 
qu'ils  avaient  vu. 

«  Deux  jours  s'étaient  passés  sans  que  nous  vissions 
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reparaître  les  deux  vaisseaux  envoyés  à  la  recherche 
du  fond  de  la  baie,  de  manière  que  nous  les  crûmes 
submergés  par  la  tempête  que  nous  venions  d'essuyer  ; 
et  voyant  de  la  fumée  à  terre,  nous  conjecturâmes  que 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  se  sauver,  avaient 
allumé  des  feux,  pour  nous  annoncer  leur  existence  et 
leur  détresse.  Mais  pendant  que  nous  étions  dans  cette 
incertitude  sur  leur  sort,  nous  les  vîmes,  cinglant  à 
pleines  voiles  et  pavillons  flottants,  revenir  vers  nous, 
et  lorsqu'ils  furent  plus  près,  ils  tirèrent  plusieurs 
coups  de  bombarde,  en  poussant  des  cris  de  joie.  Nous 
en  fîmes  autant;  et  quand  nous  apprîmes  d'eux  qu'ils 
avaient  vu  la  continuation  de  la  baie  ou  plutôt  du 
détroit,  nous  nous  joignîmes  à  eux  pour  continuer 
notre  roule,  s'il  était  possible. 

u  Quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  troisième  baie 
dont  je  viens  de  parler,  nous  vîmes  deux  débouchés  ou 
canaux,  l'un  au  sud-est  et  l'autre  au  sud-ouest.  Le 
capitaine  général  envoya  les  deux  vaisseaux  le  Saint- 
Antoine  et  la  Conception  au  sud-est  pour  reconnaître 
.si  ce  canal  aboutissait  à  une  mer  ouverte.  Le  premier 
partit  aussitôt  et  fit  force  de  voiles  sans  vouloir  attendre 
le  second  qu'il  voulait  laisser  en  arrière,  parce  que  le 
pilota  (Etienne  Gomez),  avait  l'intention  de  profiter  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  rebrousser  chemin  et  s'en' 
retourner  en  Espagne  par  la  mùme  route  que  nous 

venions  de  suivre.....  ce  qu'il  fit Le  vaisseau  la. 

Conception,  qui  ne  pouvait  suivre  de  près  le  Saint- 
Antoine,  ne  fit  que  croiser  dans  le  canal  pour  attendre 
son  retour,  mais  ce  fut  en  vain. 

«  Nous  étions  rentrés  avec  les  deux  autres  vaisseaux 
dans  l'autre  canal  qui  nous  restait  au  sud-ouest,  et 
poursuivant  notre  navigation,  nous  parvînmes  à  une 
rivière  que  nous  appel&mes  la  rivière  des  Sardines,  à 
cause  de  l'immense  quantité  de  ce  poisson  que  nous  y 
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vimes.  Nous  y  mouillâmes  pour  attendre  les  deux 
autres  vaisseaux,  et  y  pass&mes  quatre  jours  ;  mais 
pet^dant  ce  temps,  on  expédia  une  chaloupe  bien  équi* 
pée  pour  aller  reconnaître  le  cap  de  c^  canal  qui 
devait  aboutir  à  une  autre  mer.  Les  matelots  de  cette 
embarcation  revinrent  le  troisième  jour  et  nous  annon- 
cèrent avoir  vu  le  cap  où  finissait  le  détroit  et  une 
grande  mer  c'est-à-dire  l'Océan.  Nous  en  pleurâmes 
tous  de  joie.  Ce  cap  fut  appelé  el  cabo  Dezeado,  le  cap 
désiré  parce  qu'en  effet  nous  désirions  de  le  voir  depuis 
longtemps.  » 

Le  28  novembre,  Magellan  débouchait  enfin  dans 
l'Océan.  Il  venait  de  franchir  par  le  sud,  ce  continent 
américain  encore  si  peu  zonnu  ;  il  venait  d'un  seul 
coup  d'en  l'econnaitre  une  immense  étendue  de  côtes 
et  d'en  détermiitor  la  vraie  forme,  il  avait  ainsi  trouvé 
cette  route  vers  les  Indes,  qu'il  cherchait  comme 
Colomb,  en'allant  toujours  par  l'ouest.  Il  méritait  bien, 
pour  récompense  de  son  énergie,  de  donner  ce  nom  à 
ce  grand  détroit  qu'il  avait  pressenti  et  découvert.  Les 
terres  qui  le  bonlaient  au  sud  étaient  couvertes  de 
feux,  d'où  le  nom  de  Terre  de  Feu  qui  lui  fut  donné  ; 
mais  les  pauvres  Fuégiens  ou  Pécherais,  une  des  races 
les  plus  malheureuses  et  les  moins  civilisées  du  monde 
ne  s'étaient  montrés  nulle  part  aux  yeux  des  naviga- 
teurs. 

Cette  découverte  d'une  haute  importance  avait  relevé 
le  prestige  de  Magellan  aux  yeux  de  ses  compagnons 
et  leur  avait  rendu  courage.  Us  en  avaient  grandement 
besoin,  car  d'autres  infortunes  les  attendaient  dans  cet 
Océan  sans  limites  qui  s'ouvrait  devant  eux.  Il  faut 
laisser  encore  la  parole  au  consciencieux  chroniqueur 
Pigafetta.  «  Le  mercredi  28  novembre,  nous  débou- 
qu&mes  du  détroit  pour  entrer  dans  la  grande  mer,  à 
laquelle  nous  donn&mes  ensuite  le  nom  uîti  mer  PaclQ- 
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que,  dans  laquelle  nous  naviguâmes  pendant  le  cours 
'  de  trois  mois  et  vingt  jours,  sans  goùler  d'aucune 
nourriture  fraîche.  Le  biscuit  que  nous  mangions 
n'était  plus  du  pain,  mais  une  poussière  mêlée  de  vers, 
i  qui  en  avaient  dévoré  la  substance  et  qui,db  plud,  était 
d''me  puanteur  insupportable  étant  imprégnée  d'urine 
'^■■:  de  souris.  L'eau  que  nous  étions  obligés  de  boire  était 
également  putride  et  puante.  Nous  fûmes  même  con- 
traints, pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de  manger  des 
morceaux  de  cuir  de  bœuf,  dont  on  avait  recouvert  la 
grande  vergue,  pour  empêcher  que  ie  bois  ne  rongeât 
les  cordes.  Ces  cuirs  toujours  exposés  à  l'eau,  au  soleil 
et  aux  vents  étaient  si  durs  qu'il  fallait  les  faire  tremper 
pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  la  mer  pour  les  rendre 
un  peu  tendres  ;  ensuite  nous  les  mettions  sur  de  la 
braise  pour  les  manger.  Souvent  même  nous  avons  été 
réduits  à  nous  nourrir  de  sciure  de  bois  ;  et  les 
souris  mêmes,  si  dégoûtantes  pour  l'homme,  étaient 
devenues  un  mets  si  recherché  qu'on  les  payait  jusqu'à 
un  demi  ducat  la  pièce. 

«  Ce  n'était  pas  là  tout  encore.  Notre  plus  grand  mal- 
heur était  de  nous  voir  attaqués  d'une  espèce  de  maladie 
(scorbut)  par  laquelle  les  gencives  gonflaient  au  point 
de  surmonter  les  dents,  tant  de  la  mâchoire  supérieure 
que  de  l'inférieure,  et  c*.  jx  nui  en  étaient  attaqués  ne 
pouvaient  prendre  aucune  nourriture.  Dix-neuf  d'entre 
nous  en  moururent.  Outre  les  morts  nous  avions  vingt- 
cinq  à  trente  matelots  malades  qui  souffraient  de  dou- 
leurs dans  les  bras,  dans  les  jambes,  et  dans  quelques 
autres  parties  du  corps,  mais  ils  en  guérirent... 

«  Pendant  cet  espace  de  trois  mois  et  vingt  jours, 
nous  parcourûmes  à  peu  près  4.000  lieues  dans  cette 
mer  que  nous  appelâmes  PaciHque,  parce  que  durant 
tout  le  temps  de  notre  traversée  nous  n'éprouvâmes 
aucune  tempête.  Nous  ne  découvrîmes  non  plus  pen- 
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dant  ce  temps  aucune  terre,  excepté  deux  iles  désertes, 
où  nous  ne  trouvâmes  que  des  oiseaux  et  des  arbres  et 
par  cette  raison  nous  \ei  désignâmes  par  le  nom  d'Iles 
Infortunées.  Nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  le  long 

de  leurs  côtes  et  ne  vîmes  que  plusieurs  requins 

D'après  le  sillage  de  notre  vaisseau  que  nous  prenions 
chaque  jour  parle  moyeu  delà  chaîne  de  la  poupe  (le 
loch)  nous  parcourions  chaque  jour  60  à  70  lieues  ;  et 
si  Dieu  et  sa  sainte  mère  ne  nous  eussent  pas  accordé 
une  heureuse  navigation,  nous  aurions  tous  péri  de  faim 
dans  une  si  vaste  mer.  Je  ne  pense  pas  que  personne  à 
l'avenir  veuille  entreprendre  un  pareil  voyage. 

«  Si  en  sortant  du  détroit,  nous  avions  continué  L 
courir  vers  l'i  nest,  sur  le  même  parallèle,  nous  aurions 
fait  le  tour  du  monde,  et  sans  rencontrer  aucune  terre, 
nous  serions  revenus  par  le  cap  Désiré  au  cap  des  Onze- 
ïtfille- Vierges,  qui  tous  les  deux  sont  par  les  52  dégrés 
de  latitude  méridionale.  »  (v.  Pigafetta  :  Edit.  Gharton, 
t.  m,  p.  291-292). 

Le  6  mars,  on  aperçut  quelques  lies;  une  foule  d'indi- 
gènes, armés,  vinrent  dans  de  petites  embarcations, 
faites  avec  beaucoup  d'art  et  munies  d'un  balancier  qui 
les  tenait  en  équilibre,  entourer  le  navire;  ils  étaient  fort 
adroits  à  voler,  ce  qui  fit  donner,  à  leurs  lies  le  nom 
d'Wes  des  Fo/eMr«  (ladrones).  Dans  une  autre,  dont  il 
détruisit  les  cabanes,  Magellan  fit  une  récolte  de  noix 
de  coco,  d'ignames,  et  de  cannes  à  sucre,- ce  qui  remit 
un  peu  les  malades  et  apporta  un  peu  de  bien-ètfe  à 
l'équipage  épuisé  et  affamé.  Le  16  mars  on  fut  au  mi- 
lieu de  l'archipel,  appelé  depuis  archipel  des  Philip- 
pines entre  Luçon  et  Mindanao  ;  on  reconnut  un  grand 
nombre  do  ces  lies  et  on  yTut  en  général  assez  bien  ac- 
cueilli par  les  indigènes.  Dans  l'Ile  de  Zébu  Magellan 
trouva  des  vivres  en  assez  grande  quantité  et  put 
faire  avec  les  indigènes  des  échanges  avantageux  ;  le 
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roi  (le  rile  avait  d'abord  voulu  exiger  de  lui  une  sorte 
de  droit  d'entrée,  mais  le  caoitaine  s'y  refusa  énergi- 
quement  et  un  marchand  venu  de  Siam  qui  était  là, 
conseilla  au  roi  de  ne  rien  cherch  er  à  exiger.  Ces  gens» 
là,  dit-il,  sont  de  la  même  race  que  ceux  qui  dominent 
à  Galicut  et  à  Mascate.  Le  roi  se  résigna  facilement  à 
se  reconnaître  vassal  d'Espagne,  et  il  se  fit  baptiser 
avec  sa  famille  et  un  grand  nombre  de  ses  sujets.  Les 
étrangers  lui  offrirent  généreusement  du  secours 
contre  les  rebelles  qui  ne  voulaient  point  reconnaî- 
tre son  autorité  et  le  roi  de  Zébu  les  mena  contre  les 
naturels  de  l'Ile  de  Macton.  Ceux-ci  se  défendirent  bra- 
vement :  »  Un  insulaire  réussit  enfin  à  pousser  le  bout 
de  sa  lance  dans  le  front  du  capitaine,  qui,  irrité,  le 
perça  avec  la  sienne  qu'il  lui  laissa  dans  le  corps.  Il 
voulut  alors  lirer  son  épce  ;  mais  cela  lui  fut  impossible, 
son  bras  droit  étant  fortement  blessé.  Les  Indiens,  qui 
s'en  aperçurent,  se  portèrent  tous  vers  lui,  et  un  d'entre 
eux  lui  asséna  un  si  grand  coup  de  sabre  sur  la  jambe 
gauche  qu'il  alla  tomber  sur  le  visage;  au  mémeinstant 
les  ennemis  se  jetèrent  sur  lui.  C'est  ainsi  que  périt 
notre  guide,  notre  luiaière  et  notre  soutien.  Lorsqu'il 
tomba  et  se  vit  accablé  par  les  ennemis,  il  se  tourna 
plusieurs  Ibis  vers  nous,  pour  voir  si  nous  avions  pu 
nous  sauver.  Comme  il  n'y  avait  aucun  d'entre  nous 
qui  ne  fût  blessé,  et  que  nous  nous  trouvâmes  tous 
hors  d'état  de  le  secourir  ou  de  le  venger,  nous  nous 
rendîmes  sur-le-champ  à  nos  chaloupes  qui  étaient  sur 
le  point  de  partir.  C'est  donc  à  notre  capitaine  que 
nous  dûmes  notre  salut,  parce  qu'au  moment  où  il 
périt,  tous  les  insulaires  se  portèrent  vers  l'endroit  où 
il  était  tombé. 

«  Mais  la  gloire  de  Magellan  survivra  à  sa  mort.  Il 
était  orné  de  toutes  les  vertus  ;  il  montra  toujours  une 
constance  inébranlable  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
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adversités.  En  mer,  il  se  condamnait  lui-même  à  de 
plus  grandes  privations  que  le  reste  de  l'équipage. 
Versé  plus  qu'aucun  autre  dans  la  connaissance  des 
cartes  nautiques,  il  possédait  parfaitement  l'art  de  la 
navigation,  aipai  qu'il  l'a  prouvé  en  faisant  le  tour  du 
monde,  ce  qu'aucun  autre  n'avait  osé  tenter  avant  lui.  » 
[y .  Pigafetla:  relation  dans  Gharton,  t.  III,  p.  312).  Le 
tour  du  monde  n'était  pas  encore  achevé  quand  Ma- 
gellan mourut  ainsi  en  brave  soldat  sur  une  plage  de 
l'archipel  Océanien,  nuiis  il  en  avait  accompli  la  seule 
partie  alors  difficile  ;  les  Portugais  connaissaient  très 
bien  le  reste  de  la  route  des  lies  Moluques  en  Europe 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  il  suffisait  pour  bien 
conduire  l'expédition,  si  heureusement  poursuivie  jus- 
que-là, d'un  peu  d'habileté  et  de  courage. 

L'expédition  choisit  alors  Duarte  Barbosa  pour  com- 
mandant et  le  Portugais  Luiz  Alfonso  pour  capitaine 
de  la  Victoria.  La  défaite  que  les  Espagnols  avaient 
éprouvée  dans  l'Ile  de  Mactan  avait  changé  les  disposi- 
tions de  leurs  alliés  de  Zebu,  et  les  Mactanèses  vain- 
queurs avaient  commandé  à  ceux-ci  de  s'emparer  des 
vaisseaux  et  de  l'équipage.  Le  roi  de  Zébu  invita  le. 
1"  mars  1521  les  étrangers  à  un  grand  banquet  qu'il 
devait  donner  dans  sa  ville  ;  il  voulait,  disait-il,  leur 
remettre  un  joyau  précieux  comme  cadeau  de  départ. 
Jean  Serrano  était  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  accepter 
cette  invitation  ;  mais  Uuarte  Barbosa  lui  reprocha  sa 
couardise,  sauta  le  premier  dans  la  barque  et  vingt- 
deux  le  suivirent.  Ils  furent  tous  offerts  en  sacrifices  aux 
dieux,  et  les  cris  de  ceux  qu'on  égorgeait  parvenaient 
jusqu'aux  vaisseau  :.  Jean  Serrano,  mis  à  nu,  fut  mené 
sur  le  bord  de  la  mer,  pour  prier  ses  compagnons  de  le 
retirer  des  mains  de  ses  ennemis.  Mais  personne  sur 
les  vaisseaux  n'avait  plus  confiance  aux  habitants  de 
Zebu,  tout  le  monde  craignait  un  nouveau  piège  ;  on 
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leva  l'ancre  en  toute  h&le  et  on  s'éloigna  de  ces  para* 
ges,  deux  fois  funestes  à  l'expédition.  Les  matetots 
purent  entendre,  avant  de  gagner  la  haute  mer,  les 
cris  du  pauvre  Jean  Serrano  qu'on  égorgeait  et  ils 
purent  voir  la  grande  croix  qu'on  avait  élevée  sur  un 
rocher  de  la  côte,  renversée  par  les  indigènes,  revenus 
subUenient  au  culte  de  leurs  idoles. 

Après  la  mort  de  Barbosa,  Jean  Garvalho,  pilote  de 
la  Conception,  fut  nommé  commandant,  et  Gonzalo 
Gomez  de  Ëspinosa  fut  choisi  pour  capitaine  de  la  Vic- 
toria. La  Conception  fut  brûlée  parce  que  l'équipage, 
réduit  à  150  hommes,  pouvait  à  peine  suffire  à  la  ma- 
nœuvre des  deux  autres  vaisseaux.  On  navigua  autour 
de  Mindanao  et  on  arriva  au  port  de  Borni.  Ce  nom  fut 
étendu  à  l'Ile  entière,  Bornéo,  où  des  Malais  s'étaient 
établis  dès  le  xiii*  siècle.  Cette  ville,  où  les  Espagnols 
espéraient  trouver  un  pilote  pour  les  mener  aux  lies 
Moluques,  avait  25  à  30  mille  maisons  et  était  gou- 
vernée par  un  prince  mahométan.  Les  employés  allèrent 
aux  vaisseaux  chercher  les  envoyés  du  roi  d'Espagne  ; 
ils  les  menèrent  à  terre,  les  firent  monter  sur  des  élé- 
phants et  les  firent  passer  à  travers  les  rues  pleines  de 
soldats  pour  arriver  au  palais.  Le  prince  les  reçut  avec 
une  pompe  tout  orientale  et  leur  donna  la  permission 
nécessaire  pour  rester  dans  le  port.  Mais  bientôt  deux 
escadres  armées  en  guerre  étant  sorties  du  port,  les 
vaisseaux  espa!8[nols  levèrent  l'ancre  précipitamment 
et  gagnèrent  le  large.  De  Borni,  ils  revinrent  dans  le 
groupe  de  Mindanao;  en  route  ils  arrêtèrent  deux  jon- 
ques; dans  l'une  était  un  officier  du  sultan  de  Bornéo, 
gouverneur  de  l'île  de  Palawan ,  qui  leur  fournit  une 
riche  rançon,  en  vivres;  dans  l'autre,  un  pilote,  qui  les 
conduisit  aux  lies  Serangani,  au  sud  de  Mindanao.  Ils 
éprouvèrent  là  une  violente  tempête,  le  38  octobre* 
et  prirent  un  autre  pilote;  mais  presque  aussitôt  les 
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deux  pilotes  Malais  s'enfuirent  ensemble.  Un  autre  Ma- 
lais, qu'on  avait  pris  en  chemin ,  les  conduisit  au  sud- 
est  et,  le  6  novembre  1521,  quatre  des  iles  Moluques, 
si  longtemps  et  si  vainement  cherchées,  étaient  vues  à 
l'horizon;  le  8  novembre,  les  deux  navires  jetaient 
l'ancre  devant  Tidori.  Depuis  le  mois  de  septembre, 
Gomez  de  Espinosa  gouvernait  en  chef;  Jean  Carvalho, 
en  dépit  de  l'ordre  royal,  avait  été  déposé  par  l'équi- 
page et  remplacé  comme  capitaine  de  la  Victoria  par 
le  courageux  Sébastien  del  Cano. 

Dès  l'aurore,  le  sultan  Almansor,  rajah  de  Tidori, 
vint  à  bord,  témoigna  sa  joie  de  voir  les  étrangers, 
visita  le  navire  et  tout  ce  qu'il  av-iit  de  curieux,  et  jura 
sur  le  Coran  fidélité  au  roi  Charles-Quint,  à  condition 
que  les  Espagnols  l'aideraient  à  soumettre  Ternate. 
Mais  ils  apprirent  là  une  nouvelle  bien  triste  et  bien 
faite  pour  les  alarmer  :  Francisco  Serrano,  le  frère 
d'armes  de  Magellan  était  mort  aussi  dans  ces  parages, 
et  (ce  qu'on  sut  plus  tard)  empoisonné  par  Almanzor. 
Cependant  il  se  montra  loyal  ou  n'eut  pas  occasion  de 
les  trahir;  il  favorisa  leur  commerce  de  clous  de  girofle 
dont  ils  emportèrent  Ui  b  grande  quantité  ;  tandis  qu'ils 
séjournaient  (novembre  et  décembre)  en  face  de  l'Ile, 
vint  à  leur  bord  le  facteur  portugais  de  l'Ile   de  Ter- 
nate, Pierre-i^  Iphonse  de  Louroussa.  Établi  depuis  seize 
ans  dans  ces  lies,  il  apprit  aux  nouveaux  venus  que  les 
Portugais  y  faisaient  un  grand  commerce,  qu'avertis  du 
départ  de  Magellan,  ils  avaient  envoyé  inutilement  plu- 
sieurs navires  à  sa  recherche  pour  Tempêcher  d'arriver 
aux  Moluques.  Pour  lui  il  se  décidait  à  venir  en  Espagne, 
avecsafemme.et  ses  enfants.Le  roi  de  Ternate,  qui  vint 
visiter  le  vaiseau,  contracta  aussi  avec  les  étrangers 
un  traité  d'alliance.  Le  18  décembre,  les  navires  char- 
'  gés  d'une  riche  cargaison  mirent  à  la  voile  ;  mai»  on 
remarqua  alors  que  îa  Trinidad  avait  une  voie  d'eau, 
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qu'il  fallait  au  moins  huit  mois  pour  la  réparer.  On  dé- 
cida que  la  Victoria,  sous  Sébastien  del  Gano,  parti- 
rait de  suite  pour  annoncer  en  Europe  les  grandes 
découvertes  accomplies  ;  elle  partirait  ayant  à  bord 
47  Eluropéens  et  13  indigènes,  prisonniers  ou  venant 
volontairement.  Espinosa  devait  rester  au?  Iles  avec  le 
pilote  Jean  Garvalbo  et  33  Européens  jusqu'à  la  répa- 
ration de  la  Trinidad  et  revenir  ensuite  par  la  voie  de 
Panama.  En  suivant  cette  route  ils  tombèrent  plus  tard 
entre  les  mains  des  Portugais  et  furent  longtemps  pri- 
sonniers. 

Le  pilote  musulman,  habitant  de  Tidori,  conduisit 
d'abord  le  vaisseau  au  sud,  puis  à  l'est,  à  travers  les 
archipels  de  Latte,  de  Xula,  de  Buru  et  d'Âmbon,  Tir- 
nor  ;  là  on  perdit  la  terre  de  vue  et  on  fit  voile  dans  la 
direction  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  c'était  le  9  fé- 
vrier 1522.  Le  18  mars  on  était  à  mi-chemin  de  l'Aus- 
tralie et  de  l'Afrique,  en  vue  de  l'Ilot  de  la  Nouvelle- 
Amsterdam.  Le  8  mai  on  voyait  la  côte  d'Afrique, 
le  20  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  9  juillet  les  Iles 
du  cap  Vert.  Les  navigateurs  n'étaient  plus  que  30  ; 
15  Espagnols  et  6  Malais  étaient  morts  de  faim  pen- 
dant le  voyage  ;  les  autres  étaient  si  affaiblis  qu'ils  pou- 
vaient à  peine  suffire  à  la  manœuvre.  »  Gomme  nous 
savions  être  ici  en  terre  ennemie  (portugaise)  et  qu'on 
ne  manquerait  pas  de  former  des  soupçons  sur  nous, 
nous  eûmes  la  précaution  de  faire  dire,  par  les  gens  de- 
là chaloupe  que  nous  envoyâmes  à  terre  pour  faire- 
provision  de  vivres,  que  nous  avions  rel&ché  dans  ce- 
port  parce  que  notre,  màt  de  trinquet  ayant  cassé  ea 
passant  la  ligne  équinoxiale,  nous  avions,  pour  le  rac- 
commoder, perdu  beaucoup  de  temps  et  que  le  capi- 
taine général,  avec  deux  autres  vaisseaux,  avait  con- 
tinué sa  route  pour  l'Espagne.  Nous  leur  parlâmes  de 
manière  à  leur  Caire  croire  que  nous  venions  des  c6tes 
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d'Amérique  et  non  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On 
ajouta  foi  à  ce  discours  et  nous  reçûmes  la  chaloupe- 
deux  fois  pleine  de  riz  en  échange  de  nos  marchan- 
dises. 

«  Pourvoir  si  nos  journaux  avaient  été  tenus  exacte- 
ment, nous  fûmes  demander  à  terre,  quel  jour  de  la 
semaine  c'était.  On  répondit  que  c'était  jeudi,  ce  qui 
nous  surprit,  parce  que,  suivant  nos  journaux,  nous 
n'étions  qu'au  mercredi.  Nous  ne  pouvions  nous  per- 
suader de  nous  être  tous  trompés  d'un  jour  ;  j'en  fu» 
moi-même  plus  étonné  que  les  autres,  parce  qu'ayant 
toujours  élf  assez,  bien  portant  pour  tenir  mon  journal, 
j'avais  sans  interruption  marqué  les  jours  de  la  semaine 
et  les  quantièmes  du  mois.  Nous  apprîmes  ensuite 
qu'il  n'y  avait  point  d'erreur  dans  notre  calcul,  parce 
qu'ayant  toujours  voyagé  vers  l'ouest,  en  suivant  le 
cours  du  soleil,  et  étant  revenus  au  même  point,  nous 
devions  avoir  gagné  vingt-quatre  heures  sur  ceux  qui 
étaient  restés  en  place;  et  il  ne  faut  qu'y  réfléchir  pour 
en  être  convaincu.»  (v.Pigafetta:  Charlon,t.lH,p.350.) 

Cependant  les  Portugais  des  îles  du  cap  Vert  soup- 
çonnèrent la  vérité,  ou  elle  leur  fut  révélée  par  un  ma- 
telot; ils  retinrent  la  chaloupe  avec  ceux  qui  la  mon- 
taient et  firent  soiumer  l'équipage  de  la  Victoria  de  se 
rendre.  Sébastien  del  Cano  fit  lever  l'ancre  aussitôt,  et 
malgré  la  fatigue  de  l'équipage,  occupé  jour  et  nuit  aux 
pompes,  le  premier  navire  qui  eut  fait  le  tour  du  monde 
entra  le  6  septembre  dans  le  port  de  San  Lucar  deBar- 
8aa,  après  une  navigation  de  trois  ans  et  un  mois. 
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Tous  ceux  qui  avaient  survécu,  à  peine  débarqués, 
allèrent  nu-pieds  et  ea  chemise  en  procession  à  la 
cathédrale  de  Séville  rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir  pu 
échapper  à  tant  de  dangers  et  à  tant  de  misères:  de 
60  qui  étaient  partis  de  l'Ile  Timor,  il  ne  restait  plus- 
vivants  que  13  Européens  et  3  naturels  des  Moluques  ; 


wr 


i.1.11  ni»  11» 


r  r 

h"     • 

fr 


M    *.'■■ 


218 


IKS   GRANDES  DÉCOUVERTES  MARITIMKS 


parmi  les  Européens,  il  faut  citer  Sébastien  del  Cano, 
le  pilote  Francisco  Albo  et  Antoine  Pigafetta,  qui  nous 
a  laissé  le  journal  de  ce  grand  voyage.  L'empereur 
Charles-Quint  fit  venir  tout  l'équipage  à  sa  cour,  à 
Valladolld.  Il  donna  au  capitaine  une  pension  de  500 
ducats,  une  rente  de  133  ducats  au  pilote  Albo  et  au 
maître  Miguel  de  Rodas.  Tous  les  autres  matelots  ou 
naturels  des  Moluques  furent  largement  récompensés. 
L'empereur  concéda  en  mAme  temps  à  Sébastien  del 
Cano  des  armoiries  dont  «  la  simplicité  même  faisait 
«  mieux  ressortir  sa  glorieuse  persévérance.  »  Sur  ce 
nouvel  écusson  on  ne  voyait  qu'un  globe  terrestre  avec 
ces  trois  mots  :  Prtmus  circumdediati   me  ;  le  pre- 
mier tu  m'as  embrassé.  Le  pilote,  le  maître  Miguel  de 
Rodas,  le  barbier  (faisant  fonction  de  médecin)  Her- 
nando  de  Bustamante  reçurent  aussi  des  armoiries. 

Quant  au  vaillant  vaisseau  qui  avait  fourni  cette 
longue  course,"  il  arrivait  presque  hors  de  service, 
mais  portant  encore  dans  ses  flancs  une  riche  cargai- 
son :  553  quintaux  d'épices  qui  avaient  coûté  environ 
215  ducats  en  tout.  La  même  marchandise  se  vendait 
alors  sur  la  place  de  Londres  336  ducats  le  quintal,  ce 
qui  donne  pour  la  valeur  totale  de  ce  que  contenait  le 
bâtiment  environ  180,000  ducats.  Tous  les  frais  de 
l'armement  de  l'expédition  de  Magellan  ne  s'étaient 
pas  élevés  à  22,000  ducats. 
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CHAPITRE  XVII 

r.ES   ILES  AUX  ÉPICICS 


LesMoluquei.  —  Leurs  habitants.  —  Magellan  aux  Molu- 
ques.  —  Les  Portugais  dans  l'Ile  de  Ternate.  --  Les  Espa- 
gnols dans  rUu  de  Tidori.  —  Défaite  de  ces  derniers.  — 
Nourelle  ligne  de  démarcation. 

Le  peuple  portugais  et  le  peuple  espagnol  s'étendant 
sans  cesse,  l'un  par  l'ouest,  l'autre  par  l'est,  l'un  du 
côté  des  Indes  orientales,  l'autre  du  côté  des  Indes 
occidentales,  devaient  un  jour  se  rencontrer  face  à  face 
à  l'autre  extrémité  du  monde.  Les  Moluques  devinrent 
pendant  des  années  comme  leur  champ  de  bataille. 

Ces  lies  aux  épices.au  nombre  de  cinq:  Ternate  ,Tidor, 
Mortir,  Makian  et  Batschian, avaient  été  visitées  par  Lu- 
dovic Barthenia  de  Bologne,  en  1504,  pour  la  première 
fois.  Elles  sont  situées  presque  sous  l'équateur,  à  l'ouest 
de  l'arcbipel  de  Gilolo.  La  plus  grande  de  beaucoup 
est  Batschian,  mais  c'est  aussi  la  plus  stérile  et  la  plus 
pauvre.  Ternate,  près  de  cent  fois  moins  grande,  flst 
bien  plus  importante  et  bien  plus  peuplée.  Le  sol, 
d'origine  volcanique,  y  produit  abondamment  le  giro- 
flier, le  poivrier,  le  muscadier. 
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Elles  sont  habitées  par  dos  peuples  nommés  Al- 
fourous,  qui  semblent  bien  inférieurs  sous  le  rapport 
social  aux  Malais  ;  mais  un  grand  nombre  de  ceux-ct 
s'établirent  de  bonne  heure  dans  ces  tles  et  y  appor- 
tèrent quelques  germes  de  civilisation.  Les  maho- 
métans  indiens  ou  malais  y  prêchèrent  leur  religion,  à 
ce  qu'il  semble,  seulement  à  la  fin  du  xiv*  siècle  ou  au 
commencement  du  xv*,  et  lorsque  les  Européens  arri-^ 
vèrent,  la  moitié  déjà  de  la  population  était  convertie 
à  l'islamisme.  Quelques  Chinois,  quelques  Hindous 
avaient  introduit,  les  cultes  de  Boudha  et  de  Gonfucius, 
tandis  que  certaines  tribus  alfouroues  avaient  conservé 
leurs  idoles. 

Lés  îles  se  disputaient  souvent  l'hégémonie  à  main 
armée  :  quelquefois  elles  avaient  été  soumises  au  roi  de 
Gilolo  ;  en  d'autras  temps,  le  roi  de  Ternate  et  le  roi  d& 
Tidoravaient  forcé  les  autres  rajahsà  les  reconnaître  pour 
suzerains.  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  ils  étaient 
en  lutte  quand  Francisco  Serrano,  l'ami  de  Magellan,, 
vint  les  visiter.  Il  demeura  longtemps  parmi  eux,  mais 
fut  empoisonné  par  le  roi  de  Tidor.  Les  rajahs  des 
deux  îles  cherchaient  une  alliance  avec  les  Européens^ 
pour  pouvoir  triompher  de  leur  rival  ;  l'équipage  de  la 
Trinidad,  le  vaisseau  de  Magellan,  avait  relâché  à  l'ile- 
:  de  Tidor,  mais  n'avait  voulu  prendre  aucune  part  aux 
'  querelles  des  indigènes.  A  peine  il  avait  quitté  les  lies, 
qu'il  fut  capturé  par  des  marins  portugais  et  envoyé 
dans  les  Indes  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  y  fut 
détenu  longtemps. 

Une  escadre  portugaise,  commandée  par  Antonio  de 
Broto,  parut  devant  tidor  le  13  mai  lâ22  ;  Almanzor, 
roi  de  l'Ile,  eût  voulu  s'allier  a/ec  les  étrangers  ;  mais 
ceux-ci  préférèrent  s'é*ablir  à  Ternate,  où  ils  construi- 
sirent un  fort.  Us  aidèrent  le  régent  Tareuves,  dans^ 
une  expédition  contre  Tidori.  Us  ne  purent,  toutefois» 
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s'emparer  de  la  capitale,  et  ce  ne  fut  qu'après  de 
grands  efforts  qu'ils  prirent  Muriacc,  ville  située  sur 
les  flancs  d'un  volcan  et  bien  fortifiée;  c'était  la  rési- 
dence des  rois;  elle  fut  livrée  aux  flammes.  Tidori 
perdit  sa  prépondérance  sur  les  Moluques  et  dut  aban- 
donner la  moitié  de  l'Ile  de  Makian  au  régent  de  Ternate. 
La  paix  ne  fut  signée  que  dans  l'année  1525  ;  le  nou- 
veau gouverneur  avait  trouvé  le  fort  à  moitié  construit 
seulement,  les  Portugais,  réduits  à  un  petit  nombre, 
par  suite  des  maladies;  il  fit  la  paix  avec  A!manzor,  roi 
de  Tidori;  mais  quelques  mois  après, il  le  fit  empri- 
sonner sans  déclaration  de  guerre,  mit  le  feu  à  la 
ville  de  Tidori,  et  cet^e  conduite  odieuse  aliéna  aux 
Portugais  tous  ceux  qui  les  avaient  bien  reçus  dans  les 
iles  des  Épices. 

Après  le  retour  de  Sébastien  del  Gano,  l'Espagne 
avait  équipé  une  flotte  de  ciuq  vaisseaux,  sous  les 
ordrâs  de  Fray  Garcia  et  de  Sébastien  del  Gano,  Ifeu- 
tencnt.  Après  trois  mois  de  navigation,  Garcia  arrive  à 
l'océan  Pacifique,  mais  bientôt  il  mourut  ;  Sébastien 
del  Gano,  qui  lui  succéda,  ne  lui  survécut  que  cinq 
jours;  l'expédition,  sous  des  chefs  divers,  vint  jeter 
l'ancre  devant  Tidori;  les  Espagnols,  qu'on  savait 
ennemis  des  Portugais,  y  furent  chaleureusement  ac- 
cueillis. L'Ile  entière,  jadis  si  riche,  avait  été  dévastée  ; 
les  habitants  avaient  dû  fuir  dana  îes  forêts  profondes 
qui -couvraient  les  pentes  du  volcan  ;  ils  accoururent 
tous,  et  les  femmes  même  mirent  la  main  à  l'œuvré 
pour  aider  les  Espagnols  à  élever  des  travaux  de  dé- 
teflBe;  ceux-ci,  quoiqu'ils  fussent  peu  nombreux, 
cent  cinq  personnes,  purent,  avec  l'aide  des  principaux 
chefs  de  Gilolo  et  Tidori, repousser  victorieusement  les 
attaques  des  Portugais  ;  avec  une  flottille,  ceux-ci 
avaient  jeté  l'ancre  devant  Tidori  et  s'étaient  empan^s 
de  la  Victoria,  17,  18,  19  janvier  5627. 
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Pendant  toute  cette  année  1527,  des  querelles  entre 
les  officiera   affaiblirent  considérablement   les    Por- 
tugais, de  sorte  que  les  Espagnols  purent  sans  désavan- 
tage lutter  contre  eux.  A  peine  une  semaine  se  passait 
sans  qu'il  y  eût  quelque   escarmouche  ou    quelque 
expédition  pour  amasser  du  butin.  Un  petit  renfort 
d'une  quinzaine  d'hommes  fut  laissé  à  Tidori  par  la 
Florida,  vaisseau  espagnol  que  Cortez  avait  envoyé  aux 
Moluques  et  qui,  après  avoir  relâché  dans  ces  lies,  re- 
tourna au  Mexique.  Don  Jorge  de  Menezes,  gouverneur 
portugais,  proposa  en  ce  temps  une  trêve  aux  Espa- 
gnols; mais  ceux-ci  n'y  pouvaient  dérider  leurs  alliés 
de  Tidori  et  de  Gilolo.  Sur  ces  eiilr-  laites,  le  roi  de 
Ternate  vint  à  mourir  ;  pendant  quarante  jours,  sui- 
vant une  coutume  religieusement  observée,  ses  sujets 
ne  devaient  pas  porter  les  armes.  Les  indigènes  de 
Tidori  voulurent  profiter  de  l'occasion  pour  envahir 
le  territoire  de  leurs  ennemis  ;  une  expédition  fut  dé- 
cidée, et  trente-sept  Espagnols  seulement  restèrent  à 
Tidori.  Don  Jorge  de  Menezès  y  accourut  aussitôt  et  les 
força  à  capituler.  Douze  d'entre  eux  prirent  du  service 
parmi  les  Portugais,  les  autres  se  retirèrent  avec  armes 
et  bagages  dans  l'iîe  de  Gilolo,  après  avoir  promis  de 
ne  plus  porter  les  armes  dans  les  guerres  au  sujet  des 
Moluques.   Avec    eux  se   retirèrent  aussi  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Tidori,  notamment  le  régent 
Cetechil,  qui  avait  été  leur  allié  fidèle.  Les  habitants  de 
Ternate,  ou  pour  mieux  dire  les  Portugais,  '^o'i^  ils 
sont  les  vassaux,  recouvrèrent  tout  ce  qu'i^    ;•  iant 

perdu.  L 

Don  Jorge  de  Menezès  parut  un  instant  mew  ^  oôs 
Moluques;  mais  les  cruautés  envers  les  habitants  t»3 
Ternate,  l'insulte  faite  par  un  soldat  à  un  marabout  à 
qui  il  coupa  le  nez,  l'exécution  publique  d'un  prince 
(Tareuve)  adoré  et  respecté  du  peuple  amenèrent  une 
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sanglante  révolte.  La  reine,  mère  du  prince  assassiné, 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  porter  des 
vivres  aux  Portugais,  et  ils  souffrirent  horriblement 
de  la  faim.  Gonzalès  Pereira  qui,  en  1530,  vint  avec 
le  titre  de  gouverneur,  fit  cesser  cet  état  de  choses  ; 
don  Jorge  de  Menezès  fut  jeté  dans  les  fers,  le  jeune  roi 
de  Ternate  rendu  à  la  liberté,  l'Ile  de  Tidori  exemptée 
de  tout  tribut,  les  traités  avec  les  Espagnols  retirés  à 
Gilolo  renouvelés.  Mais  à  peine  il  avait  achevé  la  cons- 
truction d'un  fort,  qu'il  fit  de  nouveau  jeter  le  jeune  roi 
en  prison,  afin  de  gouverner  en  son  nom.  Des  hommes 
de  Ternate,  dévoués  à  la  cause  de  leur  roi,  tuèrent  le 
gouverneur  pendant  son  sommeil  ;  on  choisit  alors  pour 
son  successeur  Fonseca,  qui  l'imita  et  fut  jeté  dans  les 
fers  parup  nouveau  gouverneur,Tri8taodeTaide.Celui- 
ci,  heureux  dans  ses  premières  expéditions  de  pillage 
dans  l'Ile  de  Ternate,  voyait  les  habit&nts  s'enfuir  à 
Gilolo,  faisant  devant  lui  un  désert  où  les  Portugais 
mouraient  de  faim.  11  fut  remplacé  par  Tristao  Galvas, 
dont  le  noble  caractère  et  l'exacte  justice  -ramenèrent 
bientôt  les  insulaires.  Sa  glorieuse  administration  con- 
traste avec  la  noirceur  et  l'infamie  du  gouvernement 
portugais  en  ces  parages. 

Les  Espagnols  restés  à  Gilolo  avaient  beaucoup  souf- 
fert de  la  ,faim  et,  pour  vivre,  ils  avaient  dû  vendre 
leur  courage  au  régent,  comme  soldats.  Lorsqu'on 
vendit  Icn  Moluques  aux  Portugais,  ils  n'étaient  plus 
que  dix-sept,  de  soixante,  et,  sur  divers  navires  por- 
tugais:, ils  furent  transportés  à  Lisbonne  (1536). 

Au  lendemain  du  jour  où  Sébastien  del  Gano  était 
revenu  en  Europe  avec  la  Victoria,  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne prétendirent  tous  deux  que  les  lies  aux  Épices 
étaient  dans  la  partie  que  leur  avait  fixée  la  ligne  de 
démarcation.  On  se  décida,  après  de  longues  «iiscus- 
sions,  à  en  appeler  à  une  réunion  de  savants;  chaque 
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parti  fournit  trois  légistes,  trois  astronomes  et  trois 
navigateurs,  qui  eurent  des  conférences  i  Badajoz. 
Parmi  eux,  nous  trouvons  Fernando  Colon,  Sébastien, 
Jean-Sébastien  del  Gano,  Sébastien  Cabot  et  Jean  Yes- 

-'  pucci,  neveu  d'Amerigo.  Mais  les  erreurs  de  latitude 
•et  de  longitude,  l'insuffisance  des  méthodes  et  des  ins- 
truments d'appréciation  des  distances,  les  cartes  volon- 

;  tairement  inexactes,  rendirent  ces  études  fort  longues, 
vc  -entièrement  inutiles;  on  ne  parvint  à  aucun  résultat. 
En  1529,  l'empereur  Charles-Quint,  que  pressait  le 
l)esoin  d'argent  et  qui  n'entrevoyait  là  qu'une  question 
•àe  trafic  peu  importante,  vendit  pour  350,000  ducats, 
«u  roi  do  Portugal,  ses  droits  uc  seulement  sur  les 
Moluques,  mais  sur  tous  les  pays  et  les  lies  à  dix-sept 
degrés  à  l'est  de  ce  grouoe.  Les  cartes  offitielles  de- 
vaient porter  cette  nouvelle  ligne  de  démarcation. 
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CHAPITRE  XVill 


COLONIES    ESPAGNOLES 

Premiers  établissements  à  Hispaniola.  —  Guerre  contre  les 
indigènes.  —  Décroissance  de  la  population.  —  Elle  est 
fatale.—  Comment  on  traitait  les  Indiens.  —  Suicides.  — 
Les  dominicains;  Montésino.  —  Déclaration  du  Conseil 
des  Indes.  —  Travail  des  Indiens.  —  Animaux  domes- 
tiques  Défrichement;  cultures  nouvelle».— Les  nègres  ; 

Las  Casas.  -  Traitement  des  nègre».  —  Dépopulation 
des  Antilles.  —  Empire  colonial  de  l'Espagne.  —  Agri- 
culture négligée.  —  Exploitation  des  mine».  —  Impôts.— 
Monopole  du  commerce;  Séville.  —  La  casa  de  conU*a- 
cion;  les  gallons.  —  Ruine  de  l'Espagne. 

La  première  conquête  et  la  première  colonie  des 
Espagnols  fut  celle  de  Haïti  ou  d'Hispaniola,  Colomb 
y  avait  lui-même  fondé  une  colonie  et  en  avait  été  le 
premier  gouverneur;  mais  après  Bobadilla,  ce  fut, 
Ovando  qui  y  fut  envoyé  en  cette  qualité,  au  lieu  de 
Colomb,  à  qui  l'on  avait  promis  pourtant  de  rendre 
ses  titres  et  ses  dignités.  Ovando  arrivait  avec  une 
ûolte  magnifique  de  trente  vaisseaux  et  un  grand 
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nombre  d'aventuriers;  certaines  parties  de  l'ile  n'é- 
taient pas  encore  soumises,  et  dans  le  riche  district  de 
Xaragua,  la  reine  Tuacaoua  avait  encore  un  pouvoir 
souverain.  Ovando,  avec  deux  cents  hommes  d'armes 
et  soixante-dix  cavaliers,  se  dirigea  vers  ^i  pays  ;  la 
reine  le  reçut  magnifiquement,  fit  préparer  un  grand 
banquet  et  donna  des  jeux  et  des  danses  en  l'honneur 
des  étrangers.  Quelques  jours  après,  Ovando  l'attirait 
dans  un  guet-apens  avec  les  principaux  chefs  de  ses 
États;  il  les  faisait  impitoyablement  massacrer,  et 
Tuacaoua  elle-même  était  pendue  par  ceux  qu'elle  avait 
toujours  si  généreusement  traités.  Dès  lors  commença 
une  guerre  féroce  et  sans  pitié,  une  guerre  d'extermi- 
nation ;  les  Espagnols  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang, 
même  là  où  ils  ne  rencontraient  pas  de  résistance,  et 
un  grand  nombre  d'Indiens,  abandonnant  leurs  villages, 
allèrent  cfaercber  la  liberté  sur  les  montagnes  désertes 
et  inaccessibles. 

Dans  le  canton  de  Higuey  vivait  une  tribu  indienne 
alliée  aux  Caraïbes,  belliqueuse  et  habile  à  manier  l'arc 
et  la  lance.  En  vain  elle  se  fla  à  la  solidité  de  ses  vil- 
lages, où  les  rues  étroites  étaient  lé  théâtre  de  luttes 
acharnées.  Les  flèches  des  Indiens  étaient  sans  danger 
pour  les  Espagnols,  bien  couverts  et  bien  armés,  et 
partout  ils  étaient  massacrés.  On  était  sans  pitié  pour 
les  prisonniers,  surtout  lorsqu'ils  étaient  nobles  et 
jouissant  de  quelque  crédit.  L'armée  espagnole  )}ar- 
courut  ainsi  l'ile  entière,  semant  partout  l'incendie  et 
la  mort,  et  toute  résistance  fut  étouirée  dans  le  sang. 

Dès  ce  jour,  la  population  indigène  d'HispanioIa 
disparut  ave  une  singulière  rapidité.  Au  premier  recen- 
sement, en  1508,  il  y  avait  encore  60,000  habitants. 
Deux  ans  plus  tard,  quand  le  second  amiral,  don  Diego 
Colomb  vint  dans  l'Ile,  il  n'y  en  avait  plus  que  46,000; 
en  1512,  ce  nombre  tombe  à  20,000;  en  15U,  à  13,000. 
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En  1548,  Oviedo  ne  trouve  plu»  dans  l'Ile  que  500  per- 
sonnes de  race  indienne.  Ainsi  partout  la  population 
des  natifs  disparut  devant  la  domination  étrangère,  et 
le  dépeuplement  fit  de  semblables  progrès  dans  toutes 
les  Antilles.  Seule,  la  race  caraïbe  se  maintint  libre 
dans  ses  lies  et  se  conserva  tùut  entière. 

Le  caractère  et  la  conduite  des  premiers  colons  et 
des  administrateurs,  la  tranquille  férocité  d'un  Ovando, 
la  violence  brutale  des  eutres  ne  sont  pas  le»  seules 
causes  de  ce  dépérissement  d'une  race.  Avec  des  admi- 
nistrateurs doux  et  vertueux,  il  eût  été  moins  rapide, 
mais  il  n'eût  pas  été  évité.  Dans  notre  siècle,  sans  qu'on 
ait  recours  à  aucun  des  moyens  que  les  Espagnols  em- 
ployaient pour  soumettre  les  Indiens,  les  races  qui 
habitent  les  lies  Sandwich  et  l'archipel  de  la  Société 
disparaissent  ainsi  au  contact  des  races  plus  civilisées 
et  leurs  représentants  deviennent  chaque  jour  plus 
rares.  Il  semble  que  les  races  humaines  puissent  dispa- 
raître par  une  loi  de  la  nature,  comme  les  races  ani- 
males qui  ont  cessé  d'exister  après  telle  ou  telle  période 
géologique. 

Mais  il  est  triste  d'avoir  à  ajouter  que  ce  fâcheux 
effet  fut  hâté  par  la  conduite  des  Européens  et  par  le 
désespoir  oîi  elle  jeta  les  pauvres  insulaires.  On  les 
forçait  à  travailler  durement  la  terre  ou  à  chercher  l'or 
dans  les  mines,  et  ces  pauvres  êtres  indolents  et  doux, 
qui  ignoraient  la  dure  loi  du  labeur,  tombaient  en  foule 
de  fatigue  ;  on  les  nourrissait  à  peine,  on  les  entassait 
par  centaines  dans  des  caves  pour  dormir  ;  les  priva- 
tions, le  manque  d'air  et  l'absence  de  tous  soins  ame- 
naient encore  le  même  résultat.  Beaucoup  de  ceux  qui 
avalent  vécu  dans  les  chaudes  vallées  du  littoral 
étaient  menés  comme  de&  troupeaux  sur  les  monta- 
gnes du  Cibao  pour  y  chercher  l'or,  et  la  phtisie  les 
tuait.  «  Ils  tombaient,  dit  un  contemporain,  comme 
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moutons  atteints  de  la  clavelée.  Ils  ne  tenaient  plus  a 
la  vie;  ils  se  laissaient  mourir  de  faim  ou  se  tuaient. 
Ils  n'approchaient  plus  leurs  femmes,  afin  de  ne  pas 
produire  à  la  vie  de  pauvres  êtres  destinés  à  de  perpé- 
tuelles souffrances.  Les  mères  avaient  appris  à  con- 
naître les  plantes  qui  produisent  l'avortement,  et  le 
nombre  des  naissances  devenait  insignifiant,  parfois 
même  elles  s'empoisonnaient  avec  leur  fruit,  k 

L'intérêt  des  colons  et  cette  cupidité  bien  connue 
des  Espagnols,  les  mœurs  dures  et  farouches  de  ces 
aventuriers  qui  étaient  comme  la  lie  de  l'Europe,  tout 
cela  nous  explique  ce  qui  arriva  alors.  La  couronne  fit 
ses  efforts  pour  réglementer  la  servitude  indienne  et 
pour  y  apporter  quelques  restrictions,  quelques  adou- 
cissements; mais  les  colons  se  servirent  du  principe 
que  les  Indiens  doivent  être  esclaves,  et  oublièrent  les 
restrictions,  ou  du  moins  n'observèrent  pas  toujours 
les  lois  faites  en  ce  sens.  Les  Indiens  trouvèrent  des 
défenseurs  éloquents  et  dévoués  dans  les  missionnaires. 
Les  premières  missions  avaient  été  confiées  à  des 
franciscains.  Ceux-là  étaient  trop  occupés  des  choses 
du  ciel  pour  songer  aux  choses  de  la  terre  ;  les  Indiens 
étaient  pour  eux  des  âmes  qu'il  fallait  convertir;  mais 
il  leur  importait  peu  qu'ils  fussent  heureux  ou  mal- 
heureux. Ces  franciscains,  voyant  devant  eux  un  monde 
entier  à  amener  au  christianisme,  faisaient  vite,  con- 
vertissaient en  masse  et  par  force,  et  ne  connaissaient 
pas  même  Murs  catéchumènes.  A  la  fin  de  l'année  1510, 
les  dominicains  vinrent  à  Hispaniola.  A  peine  ils  eurent 
été  témoins  des  souffrances  des  Indiens,  qu'ils  se  mon- 
trèrent les  défenseurs  intrépides  de  cette  malheureuse 
race.  L'œuvre  n'était  pas  sans  dangers,  car  signaler  à 
l'Europe  les  actes  odieux  dont  ils  étaient  témoins  et  en 
poursuivre  la  punition,  c'était  entrer  en  lutte  avec  toutes 
les  colonies. 
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L'infatigable  et  ardent  frère  Antonio  Monlesino  fut 
choisi  pour  commencer  l'attaque,  et,  devant  une  réu- 
nion très  nombreuse  à  l'Avent  de  1511,  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Domingue,  il  tonna  avec  une  éloquence 
chaleureuse.  Grand  émoi  chez  tous  les  colons  ;  ils  se 
plaignirent  au  gouverneur,  qui  obtint  du  chef  de  l'or- 
dre que  frère  Antonio  ferait  le  dimanche  suivant  un 
sermon  dans  un  tout  autre  sens.  î^  dimanche  suivant, 
les  assistants  à  la  messe  étaient  plus  nombreux  que  la 
première  lois,  et  Irère  Antonio,  loin  de  dire  quelque 
chose  qui  parût  une  rétractation,  développa,  point  par 
point  et  avec  force,  ce  qu'il  avait  dit  le  dimanche  pré- 
cédent. Les  colons  européens  quittèrent  la  caihédrale 
pleins  d'étonnenient  et  de  colère.  Montésino,  accusé  à 
Séville  et  à  Madrid,  dut  traverser  la  mer  et  faire  d'in- 
croyables efforts  pour  parvenir  jusqu'à  Ferdinand.   Le 
conseil,de8  Indes,  des  intrigants  de  tout  genre,  avaient 
mal  disposé  le  roi  à  l'entendre;  pourtant  le  récit  du 
moine  Ut  impression  sur  ce  froid  et  indifférent  mo- 
narque, et  il  réunit  un  conseil  qui  devait  donner  son 
avis  sur  l'esclavage  des  Indiens   et  où  entrèrent  se» 
meilleurs  juristes  et  théologiens.  Le  conseil  déclara  que 
les  Indiens  étaient  libres  en  principe,  mais  que,  dans 
l'état  où  se  trouvaient  les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes, on  pouvait  exiger  d'eux  un  certain  travail 
modéré,  moyennant  salaire.  Le  roi  recommanda  l'hu- 
manité. 

Le  système  de  colonisation  était  celui  Hes  Rèparti- 
inienios.  On  donnait  aux  Espagnols  de  grands  espaces 
de  terrain,  avec  un  certain  nombre  d'Indiens  pour 
esclaves.  Il  employait  ces  derniers  soit  comme  domes- 
tiques dans  sa  maison,  soit  comme  travailleurs  sur 
ses  terres,  soit  pour  travailler  à  laver  les  sables  auri- 
fères. Après  huit  ou  neuf  mois  de  travail,  l'Indien 
recevait  un  très  faible  salaire,  une  demi-couronne,  et 
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pouvait  passer  le  reste  de  l'année  à  sa  case,  à  cultiver 
SOS  terres.  Mais  on  remarqua  bientôt  qu'un  tel  système 
arrêtait  l'œuvre  de  conversion;  l'Indien,  dès  qu'il  re- 
tournait au  pays  natal,  y  retrouvait  ses  compatriotes 
et  ses  souvenirs  d!enfance  et  y  adorait  de  nouveau  ses 
premiers  dieux  :  on  le  força  de  rester  parmi  les  chré- 
tiens, dans  les  villages  espagnols  où  il  avait  travaillé 
et  où  il  avait  été  converti  ;  mais  justement  les  lieux 
choisis  pour  résidence  par  les  Européens  avaient  un 
climat  plus  froid,  fatal  aux  Indiens.  Dès  le  jour,  un 
Espagnol  les  réunissait  avant  l'heure  du  travail,  leur 
disait  le  Credo  et  un  Ave,  mais  en  langue  latine;  de 
sorte  qu'Kspagnols  et  Indiens  n'y  comprenaient  pas  un 
traître  mot.  On  ,leur  distribuait  une  nourriture  à  peu 
près  suffisante  et  un  peu  de  viande  Içs  jours  de  fête. 
Les  dominicains  obtinrent  qu^  le  temps  de  travail 
serait  réduit  à  neuf  mois,  que  le  salaire  serait  doublé, 
c'est-à-dire  porté  à  une  couronne  par  an.  «  Or,  re- 
marque Las  Cases,,  on  pouvait  à  peine,  dans  l'Ile, 
acheter  pour  une  couronne  un  miroir,  un  chapeau  ou 
une  chemise.  »  Jls  obtinrent  que  les  femmes  mariées  et 
lés  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  seraient 
exemptés  du  travail.  Cet  adoucissement  du  sort  des 
Indiens  contribua  cependant  fort  peu  à  la  conservation 
de  leur  race.  Il  ne  fut  accompli  qu'en  1513,  à  une 
époque  où  ceux  des  Antilles  étaient  déjà  énormément 
réduits  de  nombre.  Mais  il  mérite  d'être  signalé  comme 
une  œuvre  bonne  et  courageuse,  comme  une  pensée 
bienfaisante  à  l'honneur  des  dominicains. 

Bien  des  races  animales  qui  vivaient  aux  lies,  les 
petits  animaux  ressemblant  aux  lapins  et  aux  chiens, 
disparurent  en  même  temps  que  les  indigènes  ;  mais  ils 
furent  avantageusement  remplacés  par  les  animaux 
domestiques  de  notre  Europe.  Les  chevaux  furent  accli- 
matés très  facilement,  et  bientôt  trè6  nombreux.  Le 
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prix  d'un  cheval,  dans  les  premiers  temps  de  la  con- 
quête, était  de  deux  ou  trois  mille  francs  ;  il  s'abaissa 
bientôt  à  quatre-vingts  ou  cent  francs.  En  1516,  au 
témoignage  de  Pierre  Martyr,  il  y  avait  à  Haïti  une 
telle  quantité  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes,  que 
déjà  on  en  importail  en  Espagne  :  Tanta  omnium 
qnadruptdum  copia,  ui  jam  et  equi  et  coria  bovum  et  pe- 
cudum  portentur  in  Hitpaniam.  Les  cochons  y  rede- 
vinrent sauvages  et  dévastèrent  maintes  fois,  en  trou- 
pes nombreuses,  les  plantations  de  maïs.  Les  chiens 
devinrent  sauvages  aussi  et  vécurent  en  grandes  trou- 
pes, comme  des  loups;  ils  perdirent  la  faculté  d'a- 
boyer, comme  les  chats  celle  de  miauler. 

La  culture  fut  aussi  chose  toute  nouvelle.  Les  gran- 
des et  vieilles  forêts  disparurent  rapidement,  ce  qui 
amena  un  changiement  de  climat  ;  les  pluies  furent  dès 
lors  moins  abondantes  et  moins  bien  réglées  ;  on  abat- 
tait partout  les  arbres  ou  on  mettait  le  feu  aux  bois 
avec  une  telle  ardeur,  qu'au  environs  de  Saint- 
Domingue,  couverts  autrefois  nagniflques  forêts, 
on  ne  pouvait  plus,  en  1548,  t  du  bois  dans  un 
rayon  de  douze  lieues.  Cependant  oa  avait  remplacé, 
en  quelques  endroits,  les  vieilles  essences  d'arbres  par 
des  nouvelles,  notamment  les  citronniers.  Les  marchés 
espagnols  étaient  couverts  d'oranges  et  de  citrons.  La 
vigne,  au  contraire,  réussit  assez  mal.  Les  raisins  coû- 
tèrent toujours  un  prix  très  élevé  et  le  vin  ne  fut  jamais 
bon.  Peut-être  des  procédés  meilleurs  de  culture  et  de 
fabrication  auraient- ils  amélioré  ces  produite;  mai» 
bientôt  la  métropole  espagnole  défendit  la  culture  de 
la  vigne,  afin  de  forcer  les  colonies  à  acheter  les  vins 
dont  elle  regorgeait.  La  canne  à  sucre  et  le  coton 
furent  les  deux  cultures  les  plus  répandues  et  dç  beau- 
coup les  plus  productives. 

Pour  leur  donner  le  grand  développement  dont  elle» 
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étaient  susceptibles,  il  fallait  un  grand  nombre  de  bras. 
Or  les  Indiens  étaient  peu  travailleurs  et  ils  disparais' 
saient  avec  une  rapidité  effrayante.  L'Européen  qui 
voulait  travailler  la  terre  tombait  aussitôt  mortelle- 
ment frappé.  On  employa  des  nègres,  plus  vigoureux 
t(ae  les  Indiens,  et  dont  la  peau  noire  et  le  crâne  plus 
dur  supportent  mieux  le  soleil  que  ceux  des  Européens  ; 
de  là  ce  grand  commerce,  cet  odieux  trafic  des  nègres, 
qui  est  une  des  taches  les  plus  honteuses  dans  l'histoire 
des  peuples  civilisés.  Celui  qui  donna  le  premier  l'idée 
d'enlever  des  hommes  à  leur  pays,  à  leur  famille  pour 
les  transporter  au  delà  des  mers  et  les  soumettre  aux 
plus  durs  travaux  fut,  on  le  croirait  à  peine,  le  ver- 
tueux Las  Cases.  Cet  homme  a  joué  un  trop  grand 
rôle  pour  que  nous  ne  nous  étendions  pas  à  son  sujet. 
Las  Cases,  venu  à  Hispaniola  avec  Ovando,  avait  été 
frappé,  tout  jeune,  de  la  dureté,  de  la  cruauté  qu'on 
montrait  vis-à-vis  des  Indiens.  Il  nroposa,  comme 
expérience,  de  fonder  à  Curnana  i  établissement  où 
on  chercherait  à  leur  inspirer  l'amour  du  travail.  On 
le  laissa  faire  ;  mais  les  Indiens,  ulcérés  par  les  mau- 
vais traitements  qu'ils  recevaient  ailleurs,  attaquèrent 
la  nouvelle  colonie  et  la  dispersèrent.  Las  Cases,  dé- 
couragé, se  fit  moine  et  s'appliqua  à  sauver  leurs  âmes^ 
sans  pour  cela  renoncer  à  améliorer  leur  condition  sur 
la  terre,  et,  durant  une  vie  de  quatre-vingt-douze  ans^ 
il  ne  cessa  de  s'interposer  entre  les  victimes  et  les  bour- 
reaux. Simple  dominicain  d'abord,  puis  évèque  de 
Chiapa,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  parcourir  des 
plages  inconnues  pour  gagner  les  Américains  à  la  cause 
de  la  civilisation,  et  l'autre  partie  à  plaider  leur  cause. 
11  traversa  quatorze  fois  l'Océan,  parla,  négocia,  écrivit 
toujours  avec  la  chaleur  de  la  conviction.  Son  Histoire 
générale  des  Indes  jnsqu'en  1520,  où  les  écrivains  pos- 
térieurs ont  puisé  successivement,  est  précieuse  comme 
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émanée  d'un  lémoin  oculaire,  et  riche  en  documents  ; 
maiâ  l'impression  n'en  fut  pas  autorisée,  parce  qu'elle 
révélait  trop   ouvertement   les   procédés   féroces  des 
Espagnols.   Dans  celle    exposition  des  misères  qu'il 
n'avait  pu  prévenir,  on  trouve  la  réfutalion  de  tout  ce 
qui  s'est  dit  avant  ou  après  dans  les  deux  mondes 
contre  l'anVanchissement  des  esclaves  et  jusqu'aux 
plaintes  élevées  contre  «   les  missionnaires,  dont  la 
doctrine  préjudicie  à  l'inlérêt  des  maîtres,  attendu  que 
les  esclaves  n'obéissenl  qu'autant  qu'ils  sont  dans  l'igno- 
rance et  qu'ils  ne.  sont  pas  instruits  de  la  mora     chré- 
tienne qui  les  fait  raisonner  sur  leurs  devoirs.  »     iî  cou- 
rageux missionnaire,  témoin  des  souffrances  des  In- 
diens, lorsqu'on  lui  demandait  des  travailleurs  pour 
la  terre,  proposait  de  prendre  des   noirs.   Plus  tard, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  en  1560,  quand  il  écrit  le  troisième 
volume  de  son  Histoire  générale,  il  s'excuse  en  disant 
quelle  était  sa  généreuse  pensée,  et  qu'il  ne  savait  pas 
avec  quelle  cruauté  et  quel  mépris  de  la  vie  humaine 
se  ferait  le  commerce  des  nègres. 

Jusqu'en  1518,  il  n'y  eut  à  Haïti  qu'une  douzaine  de 
nègres,  qui  appartenaient  aux  domaines  royaux,  les 
planteurs  firent  des  efforts  à  la  cour  d'Espvigne  pour 
o'ùl'Mîir  de  faire  venir  des  nègres,  et  Charles-Quint 
vendit  à  un  cavalier  flamand  le  monopole  pour  huit 
années  de  la  vente  des  nègres;  celui-ci  le  vendit 
pour  25,(M)0  ducats  à  une  compagnie  génoise.  Il  n'y  en 
eut  d'abord  que  4,000  environ,  répartis  à  Haïti,  Cuba, 
Porto-Ilico  et  la  Jamaïque.  Une  bande  de  plusieurs 
centaines,  amenés  vers  1522,  se  rovolla,  tua  un  grbnd 
nombre  d'Espagnols,  ruina  plusieurs  plantations,  mais 
fut  enlin  soumise.  En  1545,  une  bande  de  7,000  fit  de 
môme,  se  réfugia  dans  les  montagnes  et,  sous  le  nom  de 
Cimarrons,  ces  négresse  firent  bandits.  «  Les  Espagnols 
remarquent, .  dit   le   voyageur   italien   Benzoni,   que 
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bientôt  Hispaniola  sera  au  pouvoir  des  nègres*.  » 
En  15G0,  le  nombre  des  noirs  aux  Antilles  était  de  plus 
de  30,000;  en  moins  de  vingt  ans  il  était  décuplé,  et  dès 
lors  commençait  cette  traite  odieuse  qui  ne  devait  finir 
qu'en  notre  siècle. 
«  Dem-iiua,  pauvrement  nourris  de  pain  et  de  lard, 

entassés  la  nuit  dans  des  tanières,  après  avoir  tra- 
vai!l«  tout  le  jour  au  fond  des  mines,  dans  les  moulins, 
dans  des  ateliers  malsains,  sur  le  sol  brûlant  des  plan- 
tations, abandonnés  à  l'ignorance  et  au  concubinage, 
leur  vie  se  consumait  dans  le  plus  rude  labeur;  et 
pourtant  ils  ne  perdaient  pas  leur  gaieté  naturelle,  et 
s'amusaient,  dès  qu'ils  le  pouvaient,  à  danser,  à  jouer 
aux  dés,  à  faire  de  la  musique  et  à  improviser  des 
chansons.  Ils  aimaient  avec  ardeur,  et  leurs  unions 
étaient  extrêmement  fécondes;  mais  les  services  péni- 
bles auxquels  les  femmes  étaient  astreintes  causaient 
beaucoup  d'enfantements   prématurés,  et  plus  d'une 
mère  faisait  périr  son  fruit   pour  le  soustraire  à  un 
horrible  avenir,  ou  même  pour  causer  un  déplaisir  à 
son  maître.  Lesnègres  sont  soutenus  dans  leur  misère 
par  l'idée  qu'ils  doivent  retourner,   après  leur  mort, 
au  delà  des  grandes  emx  pour  voir  leur  patrie  et  leurs 
parents,  objets  constants  de  leurs  regrets  sous  des 
cieux  étrangers.    Aussi  c'est    pour  eux  une    fête  de 
mourir,  e  les  frères  de  l'agonisant  fout  ronde  autour  de 
lui,  enviant  son  sort,  lui  disant  nrlieu  et  le  chargeant 
de  saluer  jioureux  amis  et  parents 3.  » 

Les  nègres  n'étaient  devenus  nombreux  qu'après  que 
la  canne  à  sucre  fut  devenue  une  des  cultures  essen- 
tielles des  colonies.  Ce  que  les  Espagnols  avaient  cher- 
ché d'abord  et  ce  qu'ils  cherchèrent  encore  par  la  suite 

1.  Paroles  de  Las  Casas,  v.  Gautu,  tlltt.  universelle,  13*  vol. 
ch.  V[. 

2.  im.,  ch.VII. 
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avec  une  folle  ardeur,  ce  furent  les  miaes  d'or.  En  1501 
et  1502,  on  en  trouva  des  pépites  considérables  à  His- 
paniola  ;  puis  on  fit  laver  des  sables  aurifères  et  on  put 
frapper  à  la  Conception  de  la  Yega  et  à  Buenaventura 
un  assez  grand  nombre  de  \  ièces.  Ces  lavages  d'or  pro- 
duisirent le  maximum  en  1516,  où  la  cinquième  partie 
revenant  au  roi  s'éleva  à  100,000  couronnes.  Mai» 
bientôt  on  ne  trouva  presque  plus  d'or  et  un  voyageur 
en  1541,  Benzoni,  parle  des  trésors  d'Hispaniola  comme 
d'une  chose  passée.  D'autres  pays,  d'ailleurs,  allaient 
prodiguer  aux  Espagnols  ces  richesses  métalliques  dont 
ils  étaient  si  cupides;  le  Pérou  avec  ses  100  mines  d'or 
et  ses  700  mines  d'argent;  le  Mexique,  à  peine  moins 
riche,  allaient  attirer  à  eux  tout  le  flot  de  la  popula- 
tion espagnole.  Ceux  qui  s'étaient  établis  dans  les  An- 
tilles n'y  restèrent  que  fort  peu,  ils  émigrèrent  en  masse 
vers  les  régions  merveilleuses  qu'on  venait  de  décou- 
vrir. Les  17  villes  qu'Hispaniola  comptait  au  temps 
d'Ovando  devinrent  de  tout  petits  villages.  Saint-Do-' 
mingue,  la  capitale  de  l'Ile,  n'avait  plus  en  1548  que 
600  familles,  et  elle  avait  eu  près  du  double,  et  la  Con- 
ception, dès  1513,  était  presque  abandonnée. 

Dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  l'appât  de  l'or  et  l'esprit 
d'aventures  qui  semblaient  s'être  emparés  de  tous  les  Es- 
pagnols étendirent  singulièi  ement  son  domaine  colo- 
nial; il  fut  bientôt  un  empire  immense,  comme  celui  do 
Garthage  dans  l'antiquité,  ou  même  comme  celui  de 
Rome  ;  il  s'étçndit  de  la  Floride  à  la  Terre  de  Feu,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  sur  une  population  de  plu» 
de  30  millions  d'hommes  et  sur  un  territoire  d'un»  su- 
perficie de  13  millions  de  kilomètres  carrés.  Les  colo- 
nies couvraient  une  surface  vingt-six  fois  plus  grando 
que  la  métropole.  L'Amérique  espagnole  forma  9  grand» 
gouvernements  :  les  quatre  vice-royautés  du  Meœique, 
de  la  Nouvelle-Grenade^  du  Pérou  et  de  Buenos- 
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Ayres;  et  les  cinq  capitaineries  générales  de  Ouate- 
maîa,  du  Chili,  de  Caracas  (Venezuela),  Porto-Rico 
et  la  pavane  (Cuba). 

Il  y  avait  là  les  éléments  d'une  puissance  très  grande 
et  d'une  incalculable  richesse,  mais  une  administration 
mesquine,  jalouse,  ombrageuse,  tyrannique,  des  erreurs 
économiques  des  plus  graves  firent  que  ces  colonies  ne 
rapportèrent  à  l'Espagne  qu'un  dixième  des  avantages 
qu'elles  auraient  pu  lui  produire.  Le  roi,  propriétaire 
du  sol,  l'aliénait  moyennant  une  redevance  ou  le  ven- 
dait; mais  il  eût  fallu  le  donner  pour  attirer  les  colons 
agricole»;  il  eût  même  fallu  aider  l'entrepreneur  d'une 
exploitation,  lui  fournir  des  instruments,  des  semences, 
quelque  argent  ;  il  eût  fallu  le  dégrever  d'impôts.  Loin 
de  là,  on  l'en  accablait;  les  pays  fertiles  de  la  Plata, 
du  Chili,  du  Pérou,  du  Mexique,  de  Guatemala  fussent 
devenus,  comme  les  États-Unis,  le  but  d'une  émigration 
considérable  ;  tous  les  pauvres  d'Espagne  et  d'Europe 
fussent  accourus,  si  on  leur  avait  donné  les  moyen»  Je 
devenir  propriétaires  et  un  jour  riches.  On  les  décou- 
ragea par  des  lenteurs  inexplicables,  par  le  haut  prix 
auquel  on  mettait  les  terreb,  par  des  tracasseries  fis- 
cales. Les  pays  les  plus  fertiles  du  monde  demeurèrent 
incultes  et  trois  siècles  d'inertie  et  d'improduction  sem- 
blent aujourd'hui  peser  encore  sur  eux,  car  ils  ne  gran- 
dissent et  na  se  relèvent  que  lentement. 

Les  souverains  d'Espagne  se.  préoccupaient  peu  de  la 
culture,  ils  cherchaient  surtout  l'or  et  l'argent;  et  les 
mines  du  Nouveau-Mondo  jetaient  sur  l'Europe  des 
milliards  de  numéraire.  Personne  ne  songeait  alors  que 
ces  métaux  ne  sont  pas  une  richesse  par  eux-mêmes, 
qu'ils  ne  sont  que  le  signe  de  la  richesse.  Tout  aug- 
menta dans  des  proportions  formidables;  l'Espagne, 
qui  ne  cultivait  plus,  qui  ne  fabriquait  plus,  qui  devait 
tout  à  l'étranger,  dut  acheter  très  cher  de  quoi  manger 
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et  se  vélir.  I^e  pays  fut  ruiné,  malgré  les  trésors  mé-" 
tailtques  qu'il  possédait  et  qu'il  dut  céder  aux  étran- 
gers. Le  gouvernement  faisait  exploiter  lui-même  les 
mines  de  ses  domaines;  mais  comme  souvent  il  n'y 
trouvait  pas  son  profit,  il  dut  Ica  lais^  à  des  particu- 
liers, qui  lui  payaient  le  cinquième  des  prodi'lls;  plus 
tard,  il  dut  se  contenter  du  dixième.  Il  ne  se  trouva 
néanmoins  que  peu  de  gens  honnMes  pour  entre- 
prendre ces  exploitations. 

Il  fallut  que  le  gouvernement,  pour  vivre,  frappât 
sur  les  colonies  de  nombreux  impôts  :  le  papier  tinû>ré, 
le  monopole  du  tabac,  de  la  poudre,  du  plomb,  des 
cartes  à  jouer;  la  cruzada,  qu'on  percevait  tous  les 
deux  ans  à  raison  de  35  sous  jusqu'à  13  livres,  selon  le 
rang  et  la  richesse,  pour  obtenir  la  permission  dd 
manger  certains  aliments  durant  le  carême.  Il  fut  dé- 
fendu aux  colonies  d'acheter  l'huile,  le  vin  et  toutes 
leurs  denrées  ailleurs  qu'en  Espagne;  défendu  de  trafi- 
quer d'une  cblonie  à  l'autre  :  tout  dut  aller  en  Espagne 
et  en  venir.  Faire  le  commerce  avec  les. étrangers  de- 
vint un  crime  capital.  La  liberté  des  échanges  eût  alors 
établi  entre  l'Europe  et  l'Amérique  espagnole  un  mou- 
vement commercial  des  plus  importants  ;  les  colonies 
eussent  été  rapidement  enrichies  et  la  métropole  l'eût 
été  par  contre  coup  ;  le  munopole  ruina  la  métropole 
et  les  colonies. 

Les  Espagnols  eux-mêmes  ne  jouirent  que  d'une  très 
faible  liberté  commerciale;  le  commerce  Tut  soumis  à 
une  réglementation  compliquée,  à  des  tracasseries  sans 
nombrâ;  les  vaisseaux  astreints  à  payer  des  droits 
élevés ,  à  suivre  une  route  fixée,  à  subir  des  visites. 
Tout  navire  à  destination  des  colonies  dut  débarquer 
ses  marchandises  à  Séville.  Séville  devint  alors  un 
grand  port,  plein  de  mouvement  et  de  vie  ;  plus  tard  ce 
fut  Cadix..  Là  venaient  charger  ou  décharger  non  seule- 
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ment les  navires  qui  faisaient  le  commence  des  Indes 
occidentales,  mais  encore  ceux  qui,  de  tous  les  points 
de  l'Europe,  apportaient  les  tissus,  les  armes,  les  blés, 
les  vins,  les  eaux-de-vie  à  destination  d'Amérique.  Les 
facteurs  espagnols  les  achetaient  ainsi  à  l'étranger  pour 
les  revendre  très  cher  à  leurs  colonies. 

Il  y  avait  à  Séville  une  grande  chambre  de  commerce 
pour  tout  ce  qui  concernait  les  Indes,  la  fameuse  Casa 
de  Contratacion  établie  dès  la  fln  du  xV  siècle.  C'est  là 
que  les  escadres  do  découvertes  qui  allaient  aux  Indes 
recevaient  leurs  papiers,  leurs  ordres,  leurs  passe- 
ports; c'est  dans  ses  archives  qu'étaient  déposés  le3 
récits  des  navigateurs  et  les  cartes  dressées  par  les 
pilotes  ;  c'est  là  aussi  que  se  préparaient  les  nouvelles 
expéditions  et  que  se  faisait  la  police  nautique.  Lorsque 
les  trésors  du  Mexique  et  du  Péroa  commercèrent  à 
affluer,  les  pirates  devinre"*  nom^^reux  et  des  vaisseaux 
chargés  d'or  et  d'argent  ..ombèrent  entre  leurs  mains. 
Il  fallut   donner  aux   vaisseaux  une   force  militaire 
et  les    réunir  en   flottes   imposantes,   en  véritables 
caravanes  maritimes.  Deux  escadres  faisaient  presque 
tout  le  commerce  entre  l'Amérique  et  l'Europe;  les 
galions  et  la  flotte  touchaient  à  quelques  points,  comme 
la  Havane,  la  Vera-Cruz,  Carthagène,  Porto-Bello,  où 
affluaient  pendant  quelques  jours  tous  les  produits 
des  deux  mondes.  Mais  les  deux  escadres  ne  portaient 
jamais  plus  de  vingt-sept  ipille  sept  cents  tonneaux  ;  or, 
c'était  beaucoup  moins  que  n'auraient  réclamé  les  be- 
soins des  colonies,  qui  se  trouvaient  dès  lors  mal  appro- 
visionnées et  qui  ne  l'étaient  qu'en  qualités  inférieures. 
La  contrebande  suppléait  au  reste  ;  l'Espagne  essaya 
de  la  réprimer  par  de?  peines  rigoureuses,  comme  la 
peine  de  mort,  mais  ce  fut  en  vain,  elle  devint  bientôt 
impuissante  de  combattre  par  lei"  armes  les  autres  na- 
tions de  l'Europe  qui  cherchaient  un  débouché  pour 
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leurs  produits  en  Amérique,  et  le  jour  où  la  France  et 
TAngleterre  purent  directement  commercer  avec  les 
colonies  espagnoles,  l'Espagne  ne  vendit  plus  rien; 
«lie ne  pouvait  se  nourrir  elle-même,  elle  tomba  dans  une 
décaflence  irrémédiable  et  rapide,  tandis  que  ses  colo- 
nies, courbées  trop  longtemps  sous  son  joug,  trop  du- 
rement traitées,  échappaient  à  sa  domination  |  et  se 
4léclaraient  États  libres. 
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Fac-(imil«  d'une  gravure  de  1403  représentant  la  découverte 
de  rtle  Hispaniola  (Saint-Domingue). 
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CHAPITRE  XIX 


RÉSULTATS  DES  DÉCOUVERTES 


Comment  on  apprit  en  Europe  les  découvertes,  —  Publica- 
tions à  ce  sujet.  —  Progrès  scientifiques.  —  Commerce, 
industrie,  métaux.  —  Révolution  économique. 


L'époque  dont  nous  venons  d'esquisser  rapidement 
l'histoire  est  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  fé- 
condes qu'il  y  eut  jamais;  de  !492  à  1520,  chaque 
année  est  marquée  par  une  grande  découverte;  un 
jour  c'est  tout  un  monde  nouveau  d'hommes  et  de 
choses;  puis  c'est  une  route  nouvelle  frayée  au  com- 
merce et  au  mouvement  des  idées;  plus  tard  encore, 
c'est  le  monde  tout  entier  parcouru,  c'est  un  immense 
voyage  de  reconnaissance  de  la  terre  que  nous  habi- 
tons. Désormais  l'homme  connaît  son  domaine;  les 
contours  de  l'Afrique,  et  de  l'Amérique  ont  été 
relevés  par  les  Bélhencourt,  les  Gama,  les  Colomb, 
les  Cabot,  les  Pinzon,  les  Ponce  do  Léon,  les  Balboa, 
les  Magellan  ;  on  a  trouvé  une  route  pour  aller  aux 
Indes  par  l'Afrique  méridionale  ;  on  en  a  trouvé  une 
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autre,  mais  dangereuse  et  longue,  celle  par  l'ouest 
rêvée  par  Colomb,  découverte  par  Magellan  ;  les  grands 
océans  ont  été  parcourus  et  il  n'y  a  plus  place  sur  la 
terre  mesurée  pour  an  grand  continent;  les  siècles  à 
venir  n'auront  plus  d'Amérique  à  découvrir;  seule- 
ment quelques  points  de  détail  et  l'étude  rigoureuse 
et  scientifique  de  ce  qu'on  n'a  fait  qu'apercevoir  leur 
sont  réservés.  La  vraie  forme  du  monde  est  reconnue, 
et  un  voyage  de  circumnavigation  a  montré  d'une 
façon  matérielle  que  la  terre  est  ronde. 

Nous  nous  demandons  volontiers  quelle  a  dit  être 
l'admiration  des  hommes  contemporains  de  ces  grandes 
choses,  témoins  de  ces  grands  progrès.  Les  documents 
privés  et  les  lettres  des  savants  vont  nous  renseigner 
sur  ce  point.  Â  Londres,  à  la  cour  royale,  on  apprit  la 
découverte  de  l'Amérique  avant  le  frère  même  de 
Christophe  Colomb  ;  elle  parut  plutôt  «  une  merveille 
divine  qu'une  action  humaine.  »  A  Gènes,  cette  nou 
velle  fut  apportée  par  deux  marins.  L'auteur  des  an 
nales  de  Sienne,  qui  a  écrit  jusqu'en  1496,  l'apprit  pai 
des  lettres  de  commerce  et  par  des  voyageurs  qui 
venaient  d'Espagne.  Dans  tous  ces  cas,  le  nom  du  dé- 
couvreur resté  inconnu.  Pierre  Martyr,  écrivain  célèbre 
du  temps,  nomme  l'amiral  <.  un  certain  Christobal 
Colon,  de  Ligurie;  »  ces  expressions  nous  montrent 
combien  peujde  personne»,  même  en  Espagne,  avaient 
entendu  parler  de  celte  grande  e.  ^reprise.  Le  gentil- 
homme Pomponius  Léto,  ami  de  Pierre  Martyr,  saute 
de  joie  en  apprenant  celte  découverte  et  peut  à  peine 
retenir  ses  larmes.  Pierre  Martyr  aussi  est  tout  heureux 
lorsqu'il  peut  s'entretenir  avec  un  homme  intelligent 
qui  revient  du  nouveau  monde. 

La  lettre  que  Colomb  écrivit  en  mars  1493,  après 
son  premier  voyage,  au  chanceUer  de  la  couronne 
d'Espagne,  fut  traduite  en  latin  dès  le  mois  de  mai,  et 
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imprimée  deux  fols  à  Rome,  dan»  les  années  1493  et 
1494,  une  fois  à  Milan  et  une  fois  à  lUm,  En  1497,  il 
en  parut  à  Strasbourg  une  traduction  allemande.  — 
Après  ces  documents,    parut    une  lettre  d'Amérigo 
Yespucci  sur  son  voyage  sur  les  côtes  septentrionales 
de  l'Amérique  du  Sud  (1503).  Quatre  ans  plus  tard,  il 
publia   le  récit  de  quatre   voyages.  Jusqu'à  la  mort 
de  l'écrivain  llorentin,  1512,  il  n'en  parut  pas  moins 
de  dix  éditions,  soit  en  livrets  séparés,  soit  dans  des 
recueils.  Les  diplomates  de  Venise,  qui  attachaient  une 
grande  importance  commerciale  à  ces  découvertes  et 
craignaient  pour  leur  commerce,  si  on  trouvait  une 
route  par  mer  vers  les  Indes,  cherchèrent  à  entrer  en 
relations  avec  Colomb  et  Pierre  Martyr,  pour  se  pro- 
curer des  cartes  et  des  relations  de  voyages  du  nouveau 
monde.  Uu  de  ces  diplomates,  Angelo  Trivigiano,  tra- 
duisit plusieurs  récits  de  voyages  de  navigateurs  por- 
tugais, réunit  une  collection  de  lettres  de  commerçants 
italiens  établis  à  Lisbonne,  et  publia,  en  1507,  un  re- 
cueil de  notices  sur  les  pays  découverts,  qu'il  appela 
communément    paesi   uovamem'e   ritrovati.    Il    en 
parut  aussitôt  une  traduction  latine  et  une  traduction 
allemande  (1508).  A  cette   époque  où  les  journaux 
n'existaient  pas,  on  avait  surtout  pour  moyens  d'in- 
formation les  lettres  des  marchands  et  des  agents  poli- 
tiques.  Ce  fut  la  principale  source  de  l'ouvrage  de 
Pierre  Martyr,  où  il  dit  tout  ce  qu'il  sait  sur  le  nouveau 
monde,  ouvrage  où  puisèrent  tous  les  historiens  posté- 
rieurs  et  qui  est   encore'  aujourd'hui  l'un  des  plus 
curieux  sur  ce  sujet. 

A  côté  des  progrès  immenses  accomplis  dans  le  do- 
maine géographique,  il  faut  mentionner  aussi  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles;  de  Barros  remarque  fort 
bien  que  l'Amérique  antarctique  doit  son  climat  si 
rude  et  si  froid  à  la  grande  masse  d'eau  qui  couvre 
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l'hémisphère  austral.  On  remarque  la  direction  de  cer- 
tains courants  atmosphériques  constants  ou  pério- 
diques ;  les  pilotes  connaissent  les  moussons  et  les 
vents  alizés.  Un  des  plus  habiles  d'entre  eux,  Alaminos, 
reconnaît  le  grand  courant  qui  part  du  golfe  du  Mexi- 
que (gulf  stream),  et  l'utilise  pour  naviguer  plus  vite. 
Trois  volcans  sont  explorés  jusqu'à  leii'-  cime,  le 
Popocatepelt  (1521),  par  Montano;  le  Massaya  (Mexi- 
que, par  Gastillo  (1537),  et  le  volcan  deTernate,  par 
le  gouverneur  Galvaô;  ces  ascensions  donnent  lieu 
à  quelques  observations  scientifiques  sur  les  miné- 
raux et  les  roches  volcaniques.  Des  animaux  et  des 
plantes  d'espèces  inconnues  étaient  rapportés  en 
Europe,  ou  dessinés  et  décrits.  Pierre  Martyr  noua 
raconte  avec  quel  zèle  on  étudia,  à  la  cour  d'Espagne, 
les  échantillons  d'épices  rapportés  des  Moluques  par  la 
Victoria;  ils  passèrent,  dit-il,  de  main  en  main  et  de 
dessous  un  nez  sous  un  autre.  Les  dindes,  ou  oiseaux 
des  Indes,  furent  aussitôt  apportés  et  acclimatés  en 
Europe;  mais  les  autres  animaux  restèrent  cantonnés 
en  Amérique,  et  peu  de  plantes  furent  introduites  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
que  le  cacao,  la  vanille  et  la  cochenille  ont  été  culti- 
vés en  Afrique  ;  les  pommes  de  terre  furent  apportées 
très  tard  en  Europe  par  Francis  Drake,  et  ce  n'est  qu'au 
milieu  du  xvi*  siècle  qu'on  vit  les  matelots  fumer  du 
tabac  dans  les  ports  d'Europe.  Le  maïs  seul,  rapporté 
par  Christophe  Colomb  à  son  premier  voyage,  était 
déjà  bien  cultivé  en  Espagne  en  l'an  1500. 

Un  autre  résultat  scientifique  des  découvertes  mari- 
times fut  d'amoindrir  l'autorité  des  anciens.  Saint  Au- 
gustin avait  nié  l'existence  des  antipodes,  et  voici  que 
tout  à  coup  on  prouvait  l'existence  des  antipodes.  Les 
anciens  avaient  dit  qu'il  n'y  avait  point  d'habitants 
dans  la  zone  torride  et  que  d'ailleurs  ils  n'y  pourraient 


210 


LES   GRANDES   DÉCOUVERTES   lIARtTIllES 


wu 


vivre,  et  voici  qu'on  la  trouvait  habitée  par  des  popu- 
lations très  denses.  L'anlii]uité  n'est  plus  infaillible;  il 
y  a  une  autre  autorité  qui  apparaît  dans  la  science, 
l'observation,  l'expérience,  et  c'est  peut-être  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  résultat  du  grand  mouvement 
géographique  d'avoir  ainsi  préparé  les  progrès  futurs 
de  l'esprit  humain. 

L'importance  du  commerce  fut  singulièrement  ac- 
crue. Jusqu'alors  on  s'était  borné  à  de  courts  voyages, 
et  sur  la  Méditerranée  même,  centre  de  tout  le  mouve- 
ment maritime,  il  n'y  avait  place  que  pour  un  grand 
cabotage.  Désormais  le  marin  affrontera  les  océans 
immenses;  il  ira  des  tropiques  aux  régions  glacées  ;  ses 
navirer  diuront  un  plus  fort  tonnage  ;  l'art  des  cons- 
tructions navales,  comme  celui  des  pilotes,  auront 
accompli  un  grand  progrès.  Les  marchandises  de  tout 
genre  furent  étalées  sur  les  marchés  à  des  prix  peu 
élevés  en  comparaison  de  ceux  qu'elles  atteignaient 
autrefois.  «  On  put,  des  lors,  dit  un  historien,  sans 
mêm>^  itre  opulent,  se  pavaner  dans  des  salons  tendus 
b,  élolTesde  Damas,  fouler  aux  pieds  des  tapis  de  Perse, 
s' envelopper  de  vètenopl.:.  tissus  dans  l'Inde;  savourer,  " 
dans  la  pr^^ciuiae  un  Japon,  le  thé  delà  Chine,  le 
café  Ho  Moka  et  du  la  .\]:irtinique,édulcoré  par  le  sucre 
des  Antilles  et  do  Siam;  aspirer  à  son  .rré  le  tabac  de 
'a  Yi-^inie  ou  de  la  Havane  ;  a^  .  imner  ses  ali- 
r"enij  avec  les  épices  des  Moluques;  orner  son  jar- 
din des  arbres  et  des  plantes  du  Gap  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. D'autre  part,  le  coton,  le  maïs  et  la 
pomme  de  terre  sont  venus  en  aide  -aux  besoins  du 
pauvre.  » 

L'industrie  fit  des  progrès  semblables;  il  fallut  four- 
nir aux  peuples  nouveaux  des  vèten^nts  et  d'autres 
objets  fabriqués  de  tout  genre,  et  Sé^ille  vit  ses  manu- 
factures de  draps  doubler  le  nombre  de  leurs  métiers, 
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puis  ce  fut  l'Espagne,  puis  l'Europe  entière.  Le  nouveau 
monde  fournit  bientôt  des  quantités  énormes  de  coton; 
elles  furent  tissées  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, et  donnèrent  à  ces  contrées  des  bénéfices  con- 
sidérables. Liverpool,  Manchester,  le  Havre  et  Rouen 
n'eussent  jamais  été  très  prospères  si  l'Amérique^  était 
restée  inconnue. 

Parmi  les  objets  importants  que  le  Nouveau-Mondo 
fournit  à  l'Europe,  il  faut  mentionner  l'or  et  l'argent, 
dont  l'apport  dans  les  contrées  civilisées  opéra  une 
révolution  économique.  On  a  calculé  qu?   les  trésors 
apportés  annuellement  d'Amérique  en  Europe,  de  1546 
à  1600,  montèrent  à  60  millions  de  francs,  à  400  rail- 
lions dans  le  siècle  suivant,  à  600  de  1700  a  1750,  et  à 
près    d'un    milliard  jusqu'à  la  fln  du  xviii'  siècle. 
Les  chiffres  du  total,  quelque  peu  exacts  que  puissent 
ëlre  ces  données,  arrivent,  même  avec  les  plus  petites 
évaluations,  à  des  sommes  fabuleuses  que  l'on  peut  à 
peine  concevoir.  L'avitie  Espagne  eût  bien  voulu  garder 
tout  cet  or;  mais  il  lui  fallut  cependant  le  donner  à 
l'élranger  pour  se  procurer  des  vêtements  et  des  vivres. 
Les  valeurs  métalliques  affluèrent  sur  les  marchés  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  l'Aile-  . 
magne,  facilitèrent  les  transactions  et,  à  côté  de  l'an- 
cienne richesse,  exclusivement  immobilière,   territo- 
riale, il  se  ferma  une  richesse  mobilière.  Los  seigneurs, 
seuls  propriétaires  autrefois,  étaient  seuls  riches;  le 
commerce  et  l'industrie  marchaient  à  peine,  faute  de 
capitaux  pour  les  alimenter;  désormais  et  grâce  à  ces  ca- 
pitaux qui  affluent,  ils  vont  prendre  un  grand  essor  ;  à 
côté  de  la  puissance  des  nobles,  à  côté  de  la  puissance 
des  prêtres,  il  y  aura  la  puissance  des  riches,  et  ces 
parvenus,  ces  bourgeois  enrichis  que  la  noblesse  raille, 
vont  faire  les  grandes  révolutions  politiques  et  montrer 
au  peuple  la  liberté  à  conquérir.   Ainsi  se  tiennent 
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toutes  choses  dans  l'histoire  de  l'humanité  ;  une  gran^®      .| 
.     amélioralion  dans  l'ordre  matériel  ou  une  grande  dé- 
couverte servent  toujours  à  la  cause  de  la  civ|^4on 
et  du  progrès 
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CHAPITHE  XX 


Mouvemeat  géographique  du  milieu  du  xvi*  siècle.  —  Nou- 
Telles  puissances  maritimes  :  la  France,  l'Angleterre,  la 
Hollande.  —  Jean  et  Sébastien  Cabot.  •—  Voyages  des 
Français  en  Acadie  et  Labrador.  —  Verazzani.  —  Jacques 
Cartier  ;  premier  voyage.  —  Second  voyage.  —  Description 
du  Canada.  —  Navigation  sur  le  fleuve.  —  Aspect  de 
Montréal.  —  Troisième  et  quatrième  voyage  de  Jacques 
Cartier.  —  Indigènes  du  Canada.  —  Discours  d'un  Cana- 
dien. —  Les  colouieii  anglaises  et  françaises. 


Après  les  grands  voyages  qui  signalent  le  commen- 
cement du  xvc  siècle,  toute  la  partie  centrale  de  l'Amé- 
rique qui  s'étend  de  la  Floride  jusqu'au  Rio  de  la  Plata 
avait  été  reconnue  ;  de  vagues  traditions  même  en  dé- 
terminaient déjà  la  forme  dans  ses  traits  les  plus 
essentiels.  L'idée  admise  d'abord  que  ces  terres  n'é- 
taient qu'un  appendice,  un  archipel  placé  en  avant  du 
continent  asiatique,  avait  fait  place  à  une  notion  plus 
exacte  ;  onjavait  bientôt  reconnu  que  les  régions  décou- 
vertes appartenaient  à  un  nouveau  monde,  que  des 
mers  et  des  détroits  séparaient  dû  l'ancien  continent. 
Le  rêve  qui  avait  hanté  l'esprit  de  Christophe  Colomb 
se  représenta  à  plusieurs  navigateurs,  et  un   grand 
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nombre  d'entre  eux  tentèrent  de  trouver  un  détroit  ou 
une  nxer  qui,  par  delà  le  continent  nouveau,  pût  les 
conduire  aux  riches  contrées  de  l'Inde.  Les  uns  le 
cherchèrent  par  le  Nord-Ouest,  et  leurs  tentatives 
répétées  presque  d  année  en  année  ont  donné  à  cette 
recherche  du  passage  du  Nord -Ouest  une  célébrité 
particulière  dans  l'histoire  des  voyages.  Les  décou- 
vertes qu*  elle?  ont  amenées  ont  agrandi  notablement 
le  domaine  de  nos  connaissances  dans  les  régions 
boréales  et  dans  les  régions  centrales  de  l'Amérique 
du  Nord. 

Mais  les  deux  grandes  nations  qui  ont  joué  jusqu'ici 
le  principal  rôle  dont  les  navigateurs  ont  eu  pour  ainsi 
dire  le  monopole  de  l'audace,  de  la  fortune  et  du  gé- 
nie, l'Espagne  et  le  Portugal  ne  prennent  aucune  part 
à  ces  recherches  et  à  ces  découvertes.  Peut-être 
voyaient-elles  un  médiocre  avantage  pour  leur  com- 
merce à  ce  que  de  nouvelles  routes  fussent  trouvées; 
peut-être  aussi  leur  ambition  était-elle  satisfaite  par 
leurs  immenses  et  riches  établissements  du  Mexique, 
du  Pérou  et  des  Indes.  Disons  aussi  qu'elles  s'étaient 
épuisées  par  leur  grandeur  même.  Tout  ce  qu'elles 
renfermaient  d'hommes  énergiques  et  audacieux  était 
parti  au  loin  che^cher  fortune  et  pour  peupler  les  co- 
lonies, les  deux  métropoles  s'étaient  dépeuplées  et 
appauvries,  avaient  perdu  la  meilleure  partie  d'elles- 
mêmes.  Trois  puissances  nouvelles  vont  se  disputer  les 
mers  et  les  terres  inconnues  :  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande. 

La  France  a  de  tout  temps  possédé  sur  ses  côtes 
une  forte  population  de  marins,  une  race  qui  n'a  peur 
de  rien,  que  l'inconnu  n'effraye  pas,  que  le  danger 
attire,  race  vaillante  entre  toutes,  digne  de  ces  ancê- 
tres gaulois  que  les  anciens  nous  montrent  marchant 
au  devant  de  la  nier  en  courroux  et  aimant  à  lutter 
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avec  lb.s  vagues  furieuses.  Normands  et  Bretons,  Bas- 
ques et  Rochellois,  ils  ont  couru  tous  les  océans,  et  ils 
ont  sur  maints  côtés  précédé  les  navigateurs  des  autres 
nations.  On  les  vit  les  premiers  sur  les  côtes  d'Afrique; 
Ié's  preiniers  ils  reconnurent  ces  pays  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Nouvelle-Bretagne.  Mais  beaucoup 
d'expéditions  entreprises  par  de  simples  particuliers, 
pécheurs  ou  marchands,  n'ont  laissé  qu'un  souvenir 
vague  dans  l'histoire,  une  trace  à  peine  saisissable. 
4]os  voyages  n'ont  pas  été  racontés  et  nous  n'en  savons 
parfois  l'accomplissement  que  par  une  mention  dans 
les  annales  étrangères.  Ainsi,  les  chroniques  «chinoises 
nous  apprennent  qu'en  1521  un  navire  français  arriva 
<liins  le  port  de  Canton,  devançant  ainsi  Espagnols  et 
Portugais.  «  Bien  d'autres  de  nos  prouesses,  dit  un 
historien,  surtout  de  plus  anciennes,  ont  ainsi  dis- 
paru sans  doute  de  la  mémoire  des  hommes  »,  et  c'est 
à  peine  si  nous  avons  gardé  un  souvenir  des  entre- 
prises officielles  patronnées  par  le  souverain,  grâce  aux 
relations  qui  nous  en  sont  parvenues. 

L'Angleterre,  avec  une  étendue  de  côtes  beaucoup 
jilus  considérable  et  une  population  de  marins  plus 
nombreuse  et  à  peine  moins  hardie,  commença  plus 
tard  que  la  France  à  devenir  une  puissance  maritime. 
Mais  tandis  que  celle-ci  regardait  le  continent,  celle-là 
regardait  ^  rtout  la  mer;  tandis  que  la  première  con- 
sacrait à  pijine  une  faibln  partie  de  ses  forces  à  la  ma- 
rine, l'autre  y  mettait  tes  les  siennes  ;  elle  y  don- 
nait toute  son  âme,  et  elic  jetait  les  fondements  de  cette 
puissance  maritime  la  plus  geande  qui  fût  jamais.  Ses 
tnarins  allaient  aussi  tenter  le  passage  du  Nord-Ouest, 
«t  l'un  d'eux,  émule  de  Magellan,  devait  bientôt 
accomplir  le  second  voyage  autour  du  monde. 

Les  Hollandais,  qni  tenaient  k  la  fois  des  Français  et 
<ies  Anglais,  avaient  la  hardiesse  des  premiers  avec  la 
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froide  énergie  et  la  ténaoité  des  seconds.  Peu  nom- 
breux, habitants  d'un  pays  pauvre,  humide,  maré- 
cageux et  que  la  nature  avait  fait  naturellement  sté- 
rile, ils  avaient  d'abord  conquis  leur  sol  sur  les  eaux 
et  fait  de  leur  patrie  comme  un  immense  et  riche  pâtu- 
rage. Ils  étaient  devenus  bientôt  puissants  par  leur 
commerce,  redoutables  par  leur  courage,  fiers  et 
jaloux  de  leur  liberté.  Et  comme  leur  terre  était  trop 
petite  pour  contenir  leur  ambition;  comme  leurs  voi- 
sins étaient  trop  puissants  pour  qu'ils  pussent  espérer 
faire  sur  eux  des  conquêtes,  ils  mirent  toutes  leurs 
forces  à'  construire  des  vaisseaux,  à  découvrir  et  à 
occuper  des  terres  lointaines.  Et  ce  petit  peuple,  en  un 
siècle,  dépassa  l'Espagne,  l'Angleterre  et. la  France 
comme  puissance  navale,  fut  le  roulier  des  mers  et 
fonda  un  immense  empire  colonial  dont,  après  deux 
siècles  d'oppression  et  de  décadence,  il  lui  reste  encore 
de  magnifiques  débris. 

Ces  trois  peuples,  placés  à  l'occident  de  l'Europe,  en 
face  même  de  la  lointaine  Amérique,  allaient  entrer 
dans  des  voies  diverses;  les  Français  et  les  Anglais 
allaient  se  disputer  le  Nord,  tandis  que  les  Hollandais 
allaient  par  le  Sud,  par  le  détroit  de  Magellan,  tenter 
la  route  vers  les  Iles  aux  épiées  et  les  Indes. 

En  1494.  deux  ans  seulement  après  le  premier 
voyage  de  Colomb,  un  navigateur  italien,  établi  depuis 
longtemps  en  Angleterre,  au  port  de  Bristol,  Jean 
Cabot,  de  Venise,  s'étant  élevé  à  l'ouest  durant  un  de 
ses  voyages,  arriva  en  vue  d'une  terre  et  d'une  Ile 
inconnues  qu'il  appela  du  nom  de  Saint-Jean  ;  il  obtint 
une  commission  royale  qui  lui  assurait  le  privilège  de 
ses  découvertes  sous  l'autorité  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  efl'ectua,  en  1497,  une  seconde  navigation 
de  trois  mois,  pendant  laquelle  il  longea  trois  cents 
lieues  d'une  côte  qui  parut  déserte  et  où  il  planta  la 
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bannière  britannique  de  Saint-Georges  et  le  pavillon 
vénitien  de  Saint-Marc.  Après  un  troisième  voyage 
qui  réussit  mal,  Sébastien  Cabot,  qui  l'avait  dirigé, 
son  père  étant  mort,  passa  au  service  du  Portugal.  Il 
revint  seulement  sur  les  vaisseaux  de  HenrJI  VIII,  avec 
sir  Thomas  Pert,  vice-amiral  d'Angleterre;  il  recom- 
iiença  l'exploration  de  cette  côte  qu'il  avait  déjà  trois 
l'ois  visitée  et  s'avança  jusqu'au  67»  30'  de  latitude.  La 
il  se  trouva  forcé,  par  la  timidité  du  vice-amiral  et 
l'opposition  des  équipages,  de  renoncer  à  pousser  plus 
loin  ses  découvertes,  bien  que  la  mer  où  flottaient  çà 
et  là  des  glaçons  parût  encore  libre  devant  eux.  Un 
Portugais,  en  l'an  1500,  Gaspard  Gortereal,  visita 
quelques  points  de  ces  mêmes  régions  et  reconnut  la 
grande  teri'e  qui  fut  alors  appelée  de  son  nom  et  que 
l'on  désigne  aujourd'hui  sous  celui  de  Labrador.  C'est 
à  lui  «  qu'est  due  la  découverte  des  soixante-dix 
«  lieues  environ  de  littoral  comprises  entre  le  cap  Ras 
<<  et  le  cap  de  Bauvista  ;  tout  ce  qui  est  au  sud  du  cap 
«  lias  a  été  exploré  en  1C04  par  les  Normands  et  par 
«  les  Bretons,  qui  y  ont  laissé  leur  nom  à  un  cap  bien 
•'  connu;  tout  ce  qui  est  au  nord  du  cap  de  Boavista 
i>  a  été  relevé  pareillement  par  lesdits  Normands  et 
"  Hretons  :  le  capitaine  Jean  Denys,  de  Honfleur,  avec 
«  le  pilote  Camarl,  de  Rouen,  y  conduisit  son  navire 
((  1506  et  en  rapporta,  dit-on,  une  carte  assez  étendue; 
Il  puis,  en  1508,  le  capitaine  Thomas  Aubert,  com- 
«  mandant  le  navire  la  Pensée,  armé  par  Jean  Ango, 
«  frère  du  célèbre  gouverneur  de  Dieppe,  y  trans- 
(<  porta  le  premier  des  colons  normands  '  » 
C'étaient  là  tout  simplement  des  entreprises  privées, 

1.  Bref  ricil  et  tueeinclê  narration  d»  la  Hatigalion,  faite  en 
MDXXXV  et  MOXXXVI  par  le  capitaine  Jacques  Cartier,  réim- 
preHJon  précédée  d'une  brève  et  lucciiicte  introduction  historique, 
far  M.  d'Avezac.  Paris,  in-lt,  1863 
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mais  bientôt  Frcnçois  I"  s'y  intéressa,  et  ce  fut  comme 
as  éw  épisodes  de  sa  lutte  contre  Gharlea-Quint,  de 
diriger  niMiile  «Kpééition  pour  ravir  aux  Espagnols  la 
gloire  et  le  proflt  de  nMnrellw  découvertes.  Il  voulait 
principalement  trouver  ce  détroit  ^ai  devait  mener, 
par  une  courte  navigation,  au  pays  dfeoéfiMS  et  des 
perles.  Verazzano,  navigateur  florentin,  qui  élailàson 
service,  fut  envoyé  avec  quatre  navires  à  la  recherebo 
de  ce  détroit  ;  il  ne  réussit  pas  dans  sa  première  ten- 
tative, qui  date  de  1523  ;  mais  en  1524,  avec  un  seul 
vaisseau,  la  Dauphine.  il  alla  atterrir  sur  nne  côte 
inconnue  (la  Caroline),  qu'il  longea  pendant  cinquante 
lieues  dans  la  direction  du  Sud,  puis  il  reprit  sa  route 
vers  le  Nord,  descendant  à  terre  par  intervalles,  pour 
reconnaître  le  pays  où  la  vigne  croissait  en  abondance; 
les  habitants,  au  teint  généralement  foncé,  semblaient 
avoir  des  mœurs  fort  douces  et  accueillirent  très  bien 
les  Français.  Bientôt  il  trouva  uue  belle  et  large  ri- 
vière, aux  eaux  profondes,  aux  pittoresques  rivages 
(l'Hudson).  Chassé  de  là  par  un  orage,  il  s'arrôta  dans 
la  large  baie  de  Narraganset,  habitée  par  une  popula- 
tion plus  blanche  que  toutes  les  autres  et  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  cordial.  Il  longea  ensuite  la  côte 
jusque  près  du  cap  Gaspé,  la  trouvant  ici  rocheuse  et 
nue,  là  couverte  de  magnifiques  forêts,  partout  ha- 
bitée par  un  peuple  brun  et  farouche.  Mais  là,  ayant 
épuisé  ses  provisions  et  ses  vivres,  il  revint  en  France, 
suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  écrivit  en  rade 
de  Dieppe  le  compte  rendu  de  son  voyage,  qu'il  adressa 
au  roi  le  8  juillet  1524. 

De  nouvelles  tentatives  furent  fii^es,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, par  Verazzano  ;  mais  aucun  renseignement  précis 
ne  nous  est  parvenu  ni  sur  ses  voyages  ni  sur  la  façon 
dont  mourut  le  navigateur  florentin.  A  ce  sujet,  les 
sentiments  sont  partagés;  suivant  les  uns,  dans  une 
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autre  expéffittéar  «as  mêmes  parages,  ÎT  serait  descendu 
à  Inre,  sans  prendre  assez  de  précaution,  rt  ]à  une 
horde  d»  sauvages  l'auraient  massacré  ainsi  que  ses 
compagnonti  et  aurait  fait  rôtir  leurs  cadavres  pour  les 
manger  ;  selon  les  autres,  il  fut  pris  par  les  Espagnols, 
jaloux  de  ses  succès,  conduit  à  Madrid  et  pendu  dans 
sa  prison.  De  quelque  manière  qu'il  ait  péri,  il  semble 
avoir  été  victime  de  son  courage  ;  son  nom  mérite  de 
ne  pas  être  oublié  et  doit  figurer  parmi  ceux  dei:  navi- 
gateurs les  plus  habiles.  La  côte  occidentale  des  Slats- 
Unis,  reconnue  et  décrite  depuis  la  Floride  jusqu'à 
l'Acadie,  telle  est  sa  part  dans  l'histoire  des  décou- 
vertes. 

La  grandeur  de  ces  r^:::l(at8  frappa  l'esprit  do 
François  I",  et  quand  les  loisirs  de  la  guerre  qu'il  sou- 
tenait contre  l'empire  le  lui  permirent,  il  s'occupa  de 
nouveau  de  semblables  entreprises  ;  il  se  trouva  heu- 
reusement, pour  comprendre  et  réaliser  sa  pensée,  un 
homme  énergique  et  capable,  dont  le  nom  est  indisso- 
lublement lié  à  celui  de  la  Nouvelle-France,  le  Malouin 
Jacques  Cartier.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  vie  ;  les 
années  qu'il  vécut  avant  de  partir  pour  l'Amérique^ 
celles  qu'il  vécut  encore  après  avoir  renoncé  aux  voya- 
ges, nous  sont  entièrement  inconnues  ;  nous  ne  savons 
que  ce  qu'il  fit  comme  marin.  Né  à  Saint-Malo  en  1494, 
il  devint  capitaine  de  navire,  et,  sans  doute,  avec  ses 
hardis  compatriotes  s'aventura  plus  d'une  fois  dans 
des  parages  ignorés.  En  ^533,  il  offrit  au  seigneur  de 
Brion,  amiral  de  France,  de  continuer  l'entreprise  de 
découverte  et  de  colonisation  confiée  neuf  ans  aupa- 
ravant à  Jean  Verazzano. 

En  1534,  le  20  avril,  il  partit  de  Saint-Malo  avec 
deux  vaisseaux  de  60  tonneaux  et  120  homme» 
d'équipage.  Après  vingt  jours  de  navigation,  il  arriva 
à  la  côte  occidentale  d>  Terre-Neuve,  passa  par  le 
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détroit  de  Belle-Isle  et  pUnta  une  croix  de  bois  près  de 
la  baie  rocheuse,  au  Labrador.  Il  voulut  de  là  gagner 
le  cap  Breton,  mais  il  fut  rejeté  par  les  vents  contraires 
vers  les  lies  de  la  Madelaine,  qu'il  visita.  Ayant  repris 
la  mer,  il  explora  l'embouchure  du  Miramichi,  puis  la 
baie  de  Gaspé,.-  qu'il  crut  être  une  grande  rivière.  Là 
aussi,  pour  prendre  possession  du  pays,  il  planta  une 
croix  de  bois,  avec  un  bouclier  aux  armes  de  France, 
puis  remonta  un  des  bras  du  Saint-Laurent,  sans  se 
douter  qu'il  venait  de  découvrir  un  des  plus  grands 
fleuves  du  monde.  Alors  il  songea  au  retour  et  rentra 
à  Saint-Malo  le  5  septembre,  aprèt  six  mois  d'absence. 
Le  rapport  que  flt  Jacques  Cartier  et  qui  fut  fort  bien 
accueilli  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  sous  sa  forme 
originale  ;  un  collecteur  italien,  qui  a  publié  un  recueil 
de  relations  de  voyageurs,  Ramusio,  nous  en  a  laissé 
une  version  italienne,  le  seul  document  que  nous  ayons 
sur  ce  premier  voyage  de  Cartier. 

Les  résultats  du  premier  voyage  avaient  été  si  consi- 
dérables qu'un  second  l'ut  aussitôt  décidé,  et  on  ex- 
pédia à  l'habile  capitaine  une  nouvelle  commission 
«  du  vouUoir  et  commandement  du  Roy,  pour  conduire 
«  mener  et  employer  trois  navires  équipés  et  avitaillés 
«  chascun  pour  quinze  mois,  en  parachèvement  de  la 
((  navigation...  Ja  commencée  à  descouvrir  oultre  les 
«  terres  neuves,  et  en  iceluy  voyage  essayer  de  faire  et 
«  accomplir  ce  qu'il  a  plu  à  mon  dit  seigneur...  com- 
«  mander  et  ordonner.  » 

Cartier  ayant  tout'  disposé  pour  l'exécution  de  sa 
nouvelle  mission,  partit  de  Saint-Malo  le  19  mai  1535, 
Les  vents  contraires  retardèrent  la  marche  des  trois 
navires  qui  composaient  l'escadre  et  bientôt  les  disper- 
sèrent. Celui  que  montait  Cartier  arriva  le  7  juillet  à 
l'ile  aux  Oiseaux,  «  laquelle  lie  est  si  très  pleine  d'oi- 
«  seaux,  que  tous  les  navires  de  France  y  pourraient 
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«  facilement  charger  «ans  q ne  l'on  «'aperçût  que  l'on 
«  en  eût  tÎTé;  e1  là  en  primes  deux  barques  pour  partie 
«  de  nos  victuailles.  De  là  il  gagoa  le  détroit  àv  Belle- 
Isle,  où  il  avait  fixé  le  readei-vous  en  cas  de  sépara- 
tion et  où,  après  quelqaes  jours  d'attente,  il  vit 
en  eff«t  arriver  ses  desx  conserves.  Us  navigoèreat 
pendant  plusieurs  jours  avec  beaucoup  de  peine  an 
milieu  d'un  ardiipel  d'Iles  rocheuses  et  sablonneuses, 
puis  parvinrent  dans  la  baie  du  Saint-Lanrent,  ot  ils 
virent  un  très  grand  nombre  de  baleines.  Les  deux 
indigènes  quUs  avaient  emmenés  dans  le  premier 
voyage  leur  direni  que  le  fleuve  était  le  grand  chemin 
pour  aller  au  Canada.  Cartier  voulut  alors  retourner 
en  aarière  pour  explorer  avec  plus  de  soin  la  côte  et 
voir  si,  vers  le  nord,  ne  s'ouvrait  point  quelque  passage 
i  travers  le  continent.  11  vit  ainsi  les  sept  îles  et  des 
côtes  basses  couvertes  de  beaux  arbres  ;  en  avant  des 
bani"8  de  sabla  que  la  marée  recouvrait  et  découvrait 
tour  à  tour,  rendaient  la  navigation  difficile  en  ce» 
parages.  Il  dut  y  naviguer  avec  des  barques  «  et  lorsque 
«  noBS  fûmes  certains  que  la  côte  était  rangée  et  qu'il 
<(  n'y  avait  nul  passage,  retournâmes  à  nos  navires 
«  qui  étaient  auxdites  sept  îles,  où  il  y  a  une  bonne 
u  rade.  »  Us  eurent  longtemps  à  attendre  pour  pou- 
voir en  sortir,  car  des  brumes  épaisses  empêchaient 
d'avTOcer,  puis  firent  voile  au  milieu  du  grand  fleuve, 
le  Saint-Laurent,  «  qui  est  la  rivière  et  chemin  du 
«  royaulme  «t  terre  de  Saguenay,  ainsi  que  nous  a  été 
«  dit  par  nos  deux  sauvn  es  du  pais  de  Canada.  Il  est 
«  icélle  rivière  entre  haultes  montagnes  de  pierre  nue, 
«  sans  y  ivâr  que  peu  de  terre,  et  nonobstant  il  y 
«  croit  grande  quantité  d'arbres  et  de  plusieurs  sortes, 
«  comme  sur  bonne  terre.  »  Au  milieu  de  la  rivière, 
ils  trouvèrent  une  petite  île  couvertede  beaux  et  grands 
arbres  «  et  entre  autres  y  a  plusieurs  coudriers  francs, 


«  c 


«  f 

«  d 

«  ai 

«  q 

.(  p 


J< 


'"%y  ■«  ^ 


it  (fue  l'on 
)oar  partie 
l  de  Belle- 
)e  8éi»ara- 
ite,  a  -vit 
avigicièiH^t 

3  peine  aa 
tlonDeuses, 
>nt,  oii  ils 
Les  deux 
[e  premier 
ind  chemin 
s  retourner 

la  côte  et 
|ue  passage 

iles  et  des 

avant  des 

découvrait 
cile  en  ces 
«  et  lorsque 
jçée  et  qu'il 
nos  navires 

une  bonne 
(  pour  poo- 
mpêchaient 
•and  Qeuve, 

chemin  du 
e  nous  a  été 
nada.  Il  est 

pierre  nue, 
ibstant  il  y 
leurs  sortes, 
B  la  rivière, 
ax  et  grands 
[riers  francs, 


DU   TRBfZIÉilS  AD  SBRIËac   SIÈCLE. 


S8B 


i-ml 


«  que  nous  f     ivèmes  chargés  de  fruits  auMi  gros  et 
«  de  meilleure  saveupque  les  nôtres,  mais  un  peu  plus 
«  durs.  Et  pour  cela  nommiirnes  l'Ile  aux  coudras  » 
Le  nom  lui  est  resté. 

Plus  loin  ils    rencontrèrent  encore  un  archipel  de 
(|uatorze  petites  Iles  habitées  par  une  tribu  vivant 

presqueex(lusivementdelapêche.Leshabitant9,d'âbord 
craintifs,  furent  rassurés  par  ce   que  leur  dirent  les 
deux  mdigènes  que  Cartier  avait  avec  lui  ;  Hs  vinrent 
en  grand  nombre  aux  navires  et   se  montrèrent  très 
bien  disposes  j.  ur  les  étrangers.  Près  de  là  se  trouvait 
un  endroit  convenable  pour  le  mouillage  des  vaisseaux, 
la  rivièrr  Saint-Charles,  qu'ils  appelèrent  Sainte-Crdlx! 
Tout  pre,-  <^taitSladacome,  résidence  royale  du  chef  dû 
Canada,  reriiplacé  aujourd'hui  par  la  ville  de  Québec 
dont  le  faubourg  Saint-Jean  .si  assis  précisément  à 
1  endroit  où  était  l'ancienne  capitale  des  sauvages  :  «là 
«  est  aiiaei  bonne  terre  qu'il  soit  possible  de  voir  et 
«  bien  'fructiférente,  pleine  de  fort  beaux  arbres  de  la 
«  nature  et  s..pte  de  France,  comme  chênes,  ormes 
«  frênes,  noyers,  ifs,  cèdres,  vignes,  aubépines,  qui  por^ 
"  lent  le  fruit  aussi  gros  que  prunes  de  damas  et  adfrœ 
«  arbres;  sous  lesquels  croît  de  a;iS9l   beau  chanvre 
<  que  celui  de  France,  qui  vient  sans  semence  ni  la- 
«<  bour.  Après  avoir  visité  le  dit  lieu  et  trouvé  être 
«  conveilable,  se  retira  le  capitaine  avec  les  autres  de- 
"  dans  les  barques  pour  retourner  aux  navires.  Et  ainsi 
«  que  sortîmes  de  la  dite  rivière,  trouvâmes  au  devant 
«  de  nous  l'un  des  seigneurs  du  peuple  de  Stadacome, 
«  accompagnéde  plusieurs  gens,  tant  hommes,  femmes 
«  que  enfants,  lequel  seigiîeur  commença  à  faire  un 
'<  préchement  à  la  façon  el  mode  du  pays,  qui  est  de 
'  joie  et  assurance,  et  les  femmes  dansaient  et  chan- 
«  talent  sanscesse,estant  dans  l'eau  jusqu'aux  genon^. 
«  Notre  capitaine  voyant  leur  bonne  amour  et  bon  voa- 


'm 


M 


■1 


260  LES  GRANDKS  DÉCOUVKHTKS  MARITIHKS 

«  loir.ntapprocherlabarqueoùilélailelleurdo..intlo8 
«  couteaux  et  petites  patenôtres  de  verre  (verroten-s), 
«  de  quoi  eurent  une  merveilleuse  joie,  de  sorte  que 
«  étant  départis  d'avec  eux,  à  la  distance  d  une  lieue 
«  ou  environ,  nous  les  entendions  encore  chanter, 
«  danser  et  mener  joie  de  notre  venue.  ■» 

Après  avoir  rais  ses  navires  en  sûreté  dans  le  havre 
où  il  venait  de  s'arrêter,  Cartier  voulut  remonter  le 
cours  du  fleuve  jusqu'à  une  grande  villequ  on  nommait 
Hochelaga.  Les  indigènes  cherchèrent  à  le  détourner 
de  cette  entreprise,  en  lui  exposant  les  dangers  quil 
allait  courir.  Mais  ni  ces  menaces  ni  leurs  prières  ne 
purent  l'arrêter.  Cartier  consacre  tout  un  chapi  re  à 
raconter  les  ruses  qu'employèrent  les  Indiens  ;  il  est 
inUtulé  :  Comment  lesdits  Dormacona,  Tatgnoagny 
et  autres  songèrent  une    finesse  et  firent  habiller 
trois  hommes  en  guise  de  diables  faignans  êtres  ve- 
nus de  par  Cudriagny,  leur  dieu,  pour  nous  empê- 
cher d'aller  audit  Hochelaga.  •>  Il  n  en  partit  pas 
moins  le  19  septembre,  avec  cinquante  de  ses  marins, 
sur  un  galion  et  deux  harques.     Sur  leur  route,  les 
rives  du  fleuve  étaient  couvertes  de  grands  et  beaux 
arbres;  des  vignes  nombreuses,  chargées  de  friuls, 
donnaient  à  tout  ce  pays  l'aspect  d'un  grand  vignoble, 
et  personne  pourtant  ne  les  cultivait  ;  partout  des  vil- 
lages ou  des  maisons  isolées,  qu'habitaient  des  pê- 
cheurs. Les  étrangers  y  reçurent  un  excellent  accueil 
et  les  indigènes  leur  apportaient  en  présents  des  pois- 
sons et  des  rats  sauvages  (sic)  comme  si  nous  eussions 
été  du  pays,  diile  narrateur.  Ils  parvinrent  bientôt  a 
un  endroit  où  la  profondeur  du  fleuve  n'étant  plus  assez 
grande,  il  fallut  laisser  le  galion  à  la  garde  de  quelques 
hommes  et  continner  le  voyage  avec  les  barques.  Après 
quarante-cinq  lieues  de  navigaUon,  toujours  Parfaite- 
ment accueillis  par  les  indigènes,  ils  arrivèrent  enfln  à 
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Hochelaga  :  «  Se  rendirent  au  devant  d?  nous,  plus  de 
«  mille  personnes,  tant  hommes,  femmes  que  enfants; 
<<  lesquels  nous  firent  aussi  bon  accueil,  que  jamais 
«  père  fît  à  ses  enfants,  menant  joie  merveilleuse,  car 
«  lus  hommes  en  une  bande  dansaient  ;  les  femmes  en 
<(  une  autre  bande  et  les  enfants  en  une  autre.  Et  ils  ' 
«  apportèrent  force  poisson  et  de  leur  pain  fait  de  gros 
«  mil,  qu'ils  jetaient  dedans  nos  barques,  en  sorte  qu'il 
«  semblait  qu'il  tombât  de  l'air.  Voyant  ce,  notre  dit 
«  capitaine  descendit  à  terre  avec  plusieurs  de  ses  gens. 
>(  Et  sitôt  qu'il  fut  descendu,  se  assemblèrent  tous  sur 
«  lui  et  sur  tous  les  autres,  en  faisant  une  chères  ines- 
«  timable.  Et  apportaient  leurs  enfants  à  brassées  pour 
«  les  faire  toucheraudit  capitaine  et  autres,  faisant  une 
«  fête  qui  dura  plus  d'une  heure.  » 

Le  lendemain  le  capitaine,  avec  vingt-cinq  hommes 
bien  armés  et  en  bon  ordre,. se  dirigea  vei-s  la  ville 
d'Hochelaga.  Elle  était  composée  de  quelques  centaines 
de  maisons,  entourées  d'une  triple  enceinte  en  bois  et 
dominée  par  une  haute  montagne;  les  Français  lui 
donnèrent  le  nom  de  Mont-Royal,  qui  s'est  perpétué 
sous  la  forme  de  Montréal,  nom  actuel  de  la  capitale 
du  haut  Canada.  Tout  autour  de  la  ville  s'étendaient 
des  champs  parfaitement  cultivés.  «  Tout  ce  peuple  ne 
«  s'adonne  qu'à  labourage  et  à  pêcherie  pour  vivre  : 
<<  cardes  biens  de  ce  monde  n'en  font  compte,  parce 
«  qu'ils  n'en  ont  connaissance  et  qu'ils  ne  bougent  de 
«  leur  pays  et  ne  sont  ambulataires  comme  ceux  de 
«  Canada  ou  de  Saguenay.  » 

Cartier  et  les  siens  furent  ici  encore  fort  bien  reçus  ; 
le  chef  les  harangua  suivant  la  coutume  ;  hommes  et 
femmes  dansèrent  et  chantèrent  en  signe  de  réjouis- 
sance. En  sortant  de  la  ville,  les  voyageurs  firent  l'as- 
cension du  Mont-Royal  ;  d'en  haut  ils  eurent  une  vue 
magnifique  sur  plus  de  trente  lieues  de  pays.  De  tous 
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les  côtés  He  belles  collines  terminaient  l'horizon,  tandis 
qu'à  leurs  pieds  3'étendait  une  plaine  bien  cul- 
tivée où  le  grand  fleuve  courait  de  cascades  en  cas- 
cades. 

Le  mardi  5  octobre,  ayant  rejoint  le  galion,  ils  appar 
reillèrent  pour  retourner  au  port  de  Sainte-Croix  où 
étaient  restés  les  deux  autres  navires.  Ils  remarquèrent 
un  affluent  de  la  rive  septentrionale,  dont  l'enlrée 
était  marqpée  parqpatre  fies  boisées.  Ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  rivière  de  Foix,  qu'a  remplacé  celui  de  Trois- 
Rivières.  Le  il  octobrrt,  ils  rentraient  au  havre  de 
Sainte-Croix  où  les  matelots  restés  avaient,  pendant 
leur  absence,  construit  un  petit  fort. 

On  passa  là  tout  l'hiver  ;  mais  la  maladie  terrible  qui 
frappe  si  souvent  les  marins  enleva  vingt-cinq  d'entre 
eux.  Cartier  la  décrit  d'une  façon  vraie  et  saisissante  : 
«  Les  uns  perdaient  la  substance  et  leur  devenaient  les 
jambes  grosses  et  enflées,  et  les  nerfs  retirés  et  noircis 
comme  du  charbon  et  à  quelque's-uns  toutes  semées  de 
gouttes  de  sang  comme  pourpre,  puis  montait  ladite 
maladie  aux  hanches,  cuisses  et  épaules,  aux  bras  et 
au  col.  Et  à  tout  venait  la  bouche  si  infecte  et  pourrie 
par  les  gencives,  que  toute  la  chair  en  tombait  jusques 
à  la  racine  des  dents,  lesquelles  tombment  presque 
toutes.  »  Le  mal  aurait  fait  de  plus  grands  ravages,  si 
les  indigènes  n'eussent  enseigné  aux  marins  un  remède 
souverain  dans  lauécoction  des  feuilles  et  de  l'écorce 
d'épiuette  blanche  ou  pesse  du  Canada.  Enfln,  le 
6  mai  1336,  Jacques  Cartier  appareilla  pour  retourner 
en,France,  abandonnant  la  carcasse  d'un  de  ses  navires, 
faute  de  monde  pour  le  réappareiller.  Les  restes  en 
ont  été  retrouvés  dans  la  vase  par  les  habitants  da 
Québec,  le  26  septembre  1843,  et  quelques  fragments 
en  ont  été  envoyés  comme  une  précieu.se  relique  au 
musée  de  Saint-Malo. 
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Au  retour,  les  vaisseaux  touciièrept  au  cap  Prato,  à 
l'ile  du  cap  Breton,  à  Terre-Neuve,  aux  iles  Snint- 
Pierre,  et,  favorisés  par  un  beau  temps,  revinrent  à 
Saint-Malo  le  16  juillet.  Ce  long  voyage  d'une  année 
avait  été  singulièrement  fécond  en  résultats  ;  toute  une 
grande  région,  facilement  accessible  au  commerce, 
avait  été  découverte,  fertile,  riche  en  arbres  et  en  ani- 
maux de  tout  genre,  tout  un  pays  médiocrement  habité 
et  où  il  y  avait  place  pour  d'Importantes  colonies; 
enfin,  comme  Jacques  Cartier  et  ses  compagnons 
l'avaient  appelé,  une  nouvelle  France. 

Aussi  une  nouvelle  expédition  fut  résolue  et  un 
gentilhomme  picard,  sieur  de  Roberval,  y  intervint 
d'une  façon  active.  Il  fut  nommé,  le  15  janvier  1540, 
lieutenant-général  es  terres  neuves  de  Canada,  Hoche- 
laga,  Saguenay  et  autres  circonvoisines.  Des  lettres 
royales,  données  à  Saint-Prix  V  17  octobre  suivant, 
instituèrent  Jacques  Cartier  capitaine-général  et  maître 
pilote  de  tous  les  navires  et  vaisseau):  qui  seraient 
envoyés  pour  cette  entreprise.  Cinq  navires  furent  mis 
sous  ses  ordres;  mais,  dans  cette  troisième  expédition, 
il  explora  seulement  les  sauts  du  Saint-Laurent  en 
amont  de  Montréal,  et,  las  d'attendre  Roberval  pen- 
dant plus  d'une  année,  il  revint  vers  la  France.  En 
route,  il  rencontra  '^is  d-^j;:  navires  de  Roberval  qui 
arrivait  enfin,  mais  il  se  refusa  à  remonter  avec  lui  et 
arriva  à  Saint-Malo  en  1S42.  A  quelque  temps  de  là, 
sur  l'ordre  du  roi,  qui  rappelait  Roberval  en  France, 
Cartier  partit  de  nouveau  de  Saint-Malo  au  printemps 
de  1543,  pour  aller  chercher  les  restes  de  cette  expé- 
dition avortée,  et  rentra  définitivement  à  Saint-Malo, 
après  une  absence  de  huit  mois.  Nous  n'avons  sur  ces 
deux  derniers  voyages  de  l'illustre  malouin  que  peu  de 
renseignements;  une  relation  du  troisième,  médiocre- 
ment importante,  a  été  traduite  en  anglais  et  imprimé<< 
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dans  la  grande  collection  deâ  voyages  de  Hakluyt  ; 
mais  l'original  n'est  pas  connu,  et  on  n'a  aucun  récit 
du  quatrième  voyage. 

Après  le  retour  de  Roberval,  Cartier  eut  à  soutenir 
un  procès  ;  on  lui  demandait  compte  des  deniers  dont 
il  avait  eu  l'administration  pour  l'entreprise  commune; 
son  intégrité  parfaite  fut  reconnue  ;  on  décida  même 
qu'il  avait  mis  du  sien  plutôt  qu'il  n'avait  profité.  On 
perd  sa  trace  après  Tannée  KH52,  et  l'on  peut  croire 
qu'il  dut  mourir  vers  celte  époque. 

Ainsi  l'allention  de  la  France  s'était  tournée  vers  ces 
grandes  régions  de  par  delà  l'Océan,  et  des  esprits 
hardis  avaient  entrevu  et  rêvé  d'importants  établisse- 
ments coloniaux  dans   l'avenir.  Un  nom  caractéris- 
tique avait  été  donné  à  cet  ensemble  de  pays  qui  s'éten- 
dait du  Saint-Laurent  jusqu'à  l'embouchure  du  Missis- 
sipi,  celui  de  Nouvelle-France,   tandis  que  tout  près, 
entre  lesAlloghanysetrOcéan,  nos  rivaux,  les  Anglais, 
fondaient  aussi  una  grande  puissance  coloniale.  De  là, 
dans  l'avenir,  une  lutte  d'intérêts  et  pour  nous  la  perte 
de  nos  établissements  de  l'Amérique  du  Nord. 
.    La  Nouvelle-France  se  divisait  naturellement  en  deux 
j'.'ties,  distinctes  parla  nature  du  sol,  le  climat,  les 
populations  et  les  intérêts,  mais  communiquant  en- 
semble par  les  grands  lacs  et  par  l'Ohio,  la  Belle- 
Rivière,  comme  l'appelaient  nos   colons.   Au    Nord, 
l'Acadie  ou  Nouvelle-IliCosse  et  le  Canada,  avec  leurs 
immenses  pâturages,  avec  leurs    magnifiques  forêts 
vierges,  furent  les  premiers  pays  colonisés  par  nous. 
Le  climat  était  rude,  surtout  en  hiver,  et  cepe.idant 
assez  sain;  la  terre  partout  fertile  là  où  on  la  défri- 
chait: les  campagnes  étaient  remplies  d'arbres  frui- 
tiers et  de  vignes  sauvages  ;  dans  les  bois,  des  arbres 
d'essences  inconnues  à  l'Europe^  excellents  pour  lu 
cpn  truction  des  navires,  un  gibier  nombreux  ;  dans 
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les  fleuyes  et  les  lacs,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  poisson 
se  trouvait  avec  une  incroyable  abondance.  Les  habi- 
tants indigènes  appartenaient  à  quatre  races  princi- 
pales, ayant  d'ailleurs  entre  elles  de  grandes  affinités  : 
les  Sioux,  les  Algonquins,  les  Hurons  et  les  Esqui- 
ma\ix;  quelques-unes  de  ces  nations,  dont  l'importance 
numérique  nous  est  à  peu  près  inconnue,  \ivaient 
dans  des  villes  ou  dans  des  villages,  cultivant  la  terre 
et  vivant  de  pèche  principalement;  d'autres  tribus 
plus  nombreuses  vivaient  sous  la  tente,  errantes  à  tra- 
vers les  grands  espaces,  s'occupant  surtout  de  la 
chasse.  Dans  cette  vie  nomade,  au  grand  air,  a'ec 
l'hiver  rude,  ces  Indiens  se  trempaient,  s'habituaient 
à  la  souffrance,  à  la  fatigue,  au  mépris  du  danger;  ils 
devenaient  robustes,  alertes,  pleins  de  courage  et 
jaloux  de  conserver  leur  liberté.  Nous  les  avons  vus 
faire  aux  compagnons  de  Jacques  Cartier  un  accueil 
cordial,  et  cependant  ils  voulurent  le  détourner,  à 
chaque  pas  qu'il  faisait,  d'aller  plus  avant.  Et  à  tous 
les  Français  qui  se  présentèrent  depuis,  ils  firent  de 
même. 

D'un  caractère  doux  et  humain,  ils  avaient  cepen- 
dant de  tribu  à  tribu  de*  guerres  sanglantes,  et  ce  fut 
par  suite  de  leurs  éternelles  divisions  que  les  Euro- 
péens parvinrent  à  s'établir  dans  leur  pays.  Plus  d'une  , 
famille,  jusqu'alors  sédentaire,  se  retira  devant  les  ' 
envahisseurs  et  vint  partager  l'existence  des  tribus  no- 
mades; celles-ci  reculèrent  vers  des  régions  plus  froi- 
des, dans  l'intérieur,  où  la  vie  allait  être  pour  elles 
moins  agréable  et  moins  facile,  mais  où  il?  conserve- 
raient du  moins  celte  i  lépendance  qu'ils  aimaient 
par- dessus  tout  au  monde .  «  Nous  sommes  nés  libres, 
disait  un  chef  iroquois  à  la  Barre,  gouverneur  de  la 
colonie  française  en  1684  ;  nous  ne  dépendons  ni  du 
gouverneur  français  ni  du  gouverneur  anglais.  Il  nous 
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est  permis  d'aller  OÙ  nous  voulons,  d'y  conduire  qat 
bon  nous  semble,  d'y  acheter  et  de  vendre  à  qui  il  nous 
plaît.  Nous  avons  cassé  la  tête  aux  Illinois  et  aux 
Otainis,  parce  qu'ils  ont  coupé  les  arbres  de  la  liberté 
qui  servaient  de  limites  à  nos  frontières.  Nous  avons 
moins  fait  que  les  Anglais  et  les  Français  qui,  sans 
droit,  ont  usurpé  les  terres  qu'ils  possèdent,  sur  plu- 
sieurs nations  qu'ils  ont  chassées  de  leur  pays  pour 
bâtir  des  villes,  des  villages  et  des  forteresses... 
Je  t'assure,  au  nom  des  nations  (Tsonontouans,  Goyo- 
guans,   Onontagues,  Oneyouths  et  Aguiés),  que  nos 

ffuerriers  danseront  la  danse  du  calumet  sous  les  feuil- 
ages  de  l'arbre  de  la  paix,  qu'ils  demeureront  tran- 
quilles sur  leurs  nattes  et  qu'ils  ne  déterreront  Ja 
hachp  de  la  guerre  pour  couper  l'arbre  de  paix  qufi 
quand  leurs  frères,  Anglais  et  Français,  conjointement 
ou  séparément,  entreprendront  d'attaquer  des  pays 
dont  le  Grand-Esprit  a  disposé  en  faveur  de  nos 
ancêtres,  m 

Ce  grand  pays  qu'une  cohjnisation  sérieuse  et  une 
culture  habile  eussent  rendu  des  plus  fertiles  et  des  plus 
riches  est  resté  très  longtemps  et  est  encore  en  grande 
partie  inculte  et  pauvre.  De  ses  richesses  de  tout  genre 
on  n'a  guère  exploité  que  le  bois  de  ses  grandes  forêts 
et  les  fourrures,  tandis  que  des  milliers  de  navires,  ve- 
naient d'Europe  a  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  d'Acadie 
et  jusque  dans  le  Saint-Laurent,  pêcher  la  sardine,  la 
morue,  le  hareng,  le  maquereau  et  le  marsouin  dont  on 
lire  une  excellente  huile  à  brûler.  Les  Français  qui 
vinrent  s'établir  dans  le  Canada  ne  s'adonnèrent  ni  à 
l'agriculture,  ni  à  l'industrie,  comme  faisaient  leurs 
voisins  anglais  établis  dans  cette  partie  de  l'Amérique 
qui  devait  devenir  les  États-Unis.  Presque  tous  i's  vécu- 
rent de  la  vie  d'aventuriers.  Ils  s'avancèrent  dans  les 
régions  à  peu  près  inconnues  et  désertes  qui  bordent 
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au  sud  et  à  l'ouest  la  baie  d'Hudson  ;  ils  y  chassèrent 
les  nombreux  animaux  à  fourrures,  la  martre, le  vison, 
le  rat  musqué,  le  castor,  le  renard  noir  et  le    renard 
argenté  ;  il  s'habituèrent  à  coucher  sur  la  dure  ou  soua 
latente,  à  souffrir  la  fatigue  etlafaim^  à  vivre  presque 
de  la  vie  des  sauvages.  Ils  eurent  la  valeur  des  flibus- 
tiers, sans  leur  cruauté.  Les   tendances  héroïques  de 
noire  race  s'épanouirent    merveilleusement  chez  nos 
Canadiens  et  ils  acquirent  une  supériorité  guerrière 
très  marquée,  sur  leurs  laborieux  et  pacifiques  voisins, 
venus  d'Angleterre.  Malgré  leur  pelit  nombre  ils  ne 
furent  point  écrasés  dans  la  grande  latt^)  qu'ils  soutin- 
rent pour  rester  à  la  France  pendant  le  xviii^  siècle  et 
on   peut  dire  sans  exagération   que  chacun  d'eux  se 
montra  un  héros.    Si    le    gouvernement    néfaste  de 
inouïs  XV  avait  secondé  leurs  efforts,  ils  eussent  vaincu 
et  une  grande  portion  de  l'Amérique  du  Nord  serait 
peut-être  aujourd'hui  une  belle  colonie  franoiise 

Pour  expliquer  cet  insuccès  suffit-il  de  dire  que  nous 
n'avons  pas  le  génie  colonisateur?  Ce  met  devenu  pro- 
verbe mériterait  peut-être  d'itre  examiné  ef  discuté. 
Pour  ce  qui  concerne  le  Canada,  cette  explication 
banale  est  absolument  insuffisante  et  nous  répoîulrons 
par  une  citation  d'un  beau  livre  qu'a  écrit  un  Canadien, 
resté,  comme  tant  d'autres,  plein  d'attachement  à  son 
ancienne  patrie,  après  un  siècle  de  domination  anglaise: 
«  On  ne  saurait  trop  redire  à  la  France,  qui  cherche  à 
répandre  sa  race,  sa  langue  et  ses  institutions  en  Afri- 
que, ce  qui  a  ruiné  son  système  colonial  dans  le  Nou- 
veau-Monde où  elle  aurait  dû  prédominer.  Le  défaut 
d'association  dans  la  mère  patrie  poui-  encourager  une 
émigration  agricole...  l'absence  de  liberté,  et  la  passion 
des  armes,  telles  sont  les  principales  causes.qui  ont  fait 
languir  le  Canada'.  » 
^.  aurneau  ;  Autoir*  du  Canada,  Québec,  1840. 
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Pour  juger  l'entière  vérité  de  ce  que  dit  M.  Garneau, 
il  nous  suffira  de  comparer  la  situation  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  avec  celle  des  colo- 
nies françaises  du  même  continent.  Dans  les  premières, 
la  liberté  politique  et  religieuse  se  manifeste  dès  l'ori- 
gine ;  tous  les  éléments  divers,  gentlemen  anglicans 
et  aristocrates,  austères  et  démocrates  puritains,  paisi- 
bles et  tolérants  quakers  se  juxtaposent  ;  tout  ce  qui 
se  trouve  froissé  dans  ses  intérêts  ou  dans  ses  idées  dans 
la  mère  patrie,  tout  ce  qui  est  pauvre  et  courageux, 
passe  la  mer  sans  obstacle  et  dans  le  Nouveau-Monde 
trouve  liberté  et  autonomie  :  «  cette  nouvelle  Angleterre 
double  l'énergie  native  de  sa  race  par  l'esprit  d'égalité 
et  se  signale  tout  d'abord  par  une  grande  activité  agri- 
cole et  commerciale.  » 

Dans  les  colonies  françaises,  au  contraire,  un  despo- 
tisme politique  et  un  despotisme  religieux.  Ces  hommes 
à  l'esprit  hardi  et  au  caractère  entreprenant,  on  veut 
les  soumettre  aix  lois  et  aux  règlements  de  la  coutume 
de  Paris  et  de  l'administration  en  France  ;  le  gouver- 
neur, l'intendant  ont  tous  deux  un  pouvoir  arbilrairo, 
presque  absolu,  les  moines  aussi  ;  point  d'unité  même, 
car  ces  diflérentes  autorités  sont  presque  toujours  aux 
prises.  Les  »  jésuites  traitent  les  administrateurs  colo- 
«  niaux  de  persécuteurs  de  la  religion,  quand  ils  tie 
«  leur  livrent  pas  tout  sans  contrôle  et  se  montrent  à 
«  la  fois  admirables  dans  leurs  missions  parmi  les  fan» 
c(  vages  et  insupportables  au  milieu  de  la  colonie  :  con- 
«  traste  qui  ne  peut  étonner  ;  ils  savaient  avoir  de  tout, 
«  comme  dit  Gbesterfle.^d,  même  des  saints;  leurs 
«  habiles  chefs  envoyaient  les  saints  au  poste  du  dan» 
((  ger,  les  politiques  au  poste  de  l'intrigue.  »  Le  colon 
anglais,  libre,  fler,  grandi  par  le  sentiment  de  l'égalité, 
soutenu  par  ses  voisins  et  par  le  gouvernement  colonial, 
occupe  d'abord  les  terres  du  htloral,  puis,  s'avançanf 
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progressivement  dans  l'intérieur,  conquiert  à  laculturd 
les  immenses  prairies  à  l'ouest,  inoccupées  ;  cependant 
le  colon  français  surveillé  par  une  autorité  jalousts, 
soumis  sur  cette  terre  nouvelle  comme  dans  ràncienne 
à  la  choquante  inégalité  des  conditions  sociales,  ne 
trouvant  auprès  du  gouvernement  que  défiance  et  tra- 
casseries, fuit  toute  servitude  ;  il  s'en  va  bien  loin, 
n'ayant  point  d'établissement  fixe,  cherchant  hi  liberté 
dans  la  vie  vagabonde,  et  faisant,  pour  vivre,  le  com- 
merce facile  des  pelleteries. 
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CHAPITRE  XXI 

Les  Portugais  au  Brésil.  —  Les  Dieppoi».  —  Colonie  de 
réformés,  conduite  par  Villegagoon.  —  Sa  ruine.  —  Co- 
lonie de  Riffaut  au  MarunLani.  —  Description  de  cette  Ile. 
—  Ruine  de  la  colonie  du  Maranham.  —  Description  du 
Brésil.— -Les  Tupinambouz;  leur  aspect;  leurs  demeuras; 
façon  de  vivre;  fétei  et  guerres;  qualités  et  défauts;  lan- 
gue et  religion. 


Les  Portugais  semblent  dans  les  premiers  temps  s'être 
peu  occupés  du  Brésil,  cette  terre  magnifique  dont 
Cabrai  avait  pris  possession  et  qu'il  avait  appelée  Vera- 
Cruz.  A  peine  formèrent-ils  ça  et  là  sur  la  côte  quelques 
faibles  établissements  sans  importance,  bientôt  aban- 
donnés; on  ne  trouvait  point  dans  cette  contrée  d'or  on 
d'argent,  et  comme  on  n'estimait  alors  la  richesse  d'un 
pays  qu'en  raison  des  métaux  précieiix  qu'il  pouvait 
fournir,  personne  n'y  restait.  Thomas  de  Souza  avait 
cependant  fondé  la  ville  de  San- Salvador  ou  Bahia, 
sur  une  baie  magnifique,  destinée  à  un   grand  avenir. 

Des  navigateurs  français  à  la  même  époque  fréquen- 
taient ces  parages  et  formaient  des  relations  coinmer- 
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ciales avec  les  indigènes.  C'étaient  surtout  des  navires 
normands,  montés  par  des  Dieppois,  qui  venaient  cliar- 
ger  du  bois  de  Brésil,  le  long  de  la  côte  de  Guanabara, 
aujourd'hui  Rio  de  Janeiro.  Presque  toujotirs  un  matelot 
de  l'équipage  ou  <Tnelque  traflquant  se  décidait  ù  rester 
dans  une  tribu,  jusqu'à  ce  que  le  navire  qjl  les  avait 
amenés  vint  etfectaer  un  nouveau  chargement.  Au 
retour  ces  individus  rendaient  de  grands  services  et 
devenaient  les  interprètes  naturels  pour  les  relations 
ultérieures.  Ce  fut  sans  doute  par  ces  marins  qu'on  eut 
en  France  les  premiers  renseignements  sur  la  terre  du 
Brésil,  mais  ni  les  récits  qu'ils  ont  pu  en  écrire,  ui  leurs 
noms  mêmes  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous.Ramusio, 
dans  sa  grande  collection  de  voyages  publiés  en  italien, 
a  sauvé  le  nom  d'un  d'entre  eux,  et  il  appelle  grand  et 
célèbre  navigateur  un  capitaine  dieppois  nommé  Cri- 
gnon  qui,  en  1520,  visita  le  Brésil  et  quelques  autres 
parties  de  l'Amérique  méridionale. 

En  ce  moment,  la  France  était  déchirée  par  les  que- 
relles religieuses  et  quelques  hommes,qui  demandaient 
la  Réforme  et  allaient  embrasser  une  nouvelle  foi,  ne 
trouvaient  que  haine  dans  le  peuple  et  persécution  daas 
le  gouvernement.  Ils  résolurent  de  quitter  la  France, 
pour  aller  par  delà  les  mers  chercher  un  pays  oit  ils 
fussent  libres  de  penser  et  de  prier  comme  ils  vou- 
draient. Le  vice-amiral  de  Bretagne,  Nicolas  de  Ville- 
gagnon  de  Provins,  encouragé  par  Coligny,  icagina 
d'équiper  deux  vaisseaux  pour  le  Brésil  et  d'y  trans- 
porter une  colonie  de  réformés  destinée  à  fonder  une 
église  libre  au  Nouveau-Monde.  Ce  projet  fut  soigneuse- 
ment caché  au  roi,  et  les  deux  navires  furent  armés, 
mais  on  évita  de  révéler  le  but  vrai  de  l'entreprise.  Les  . 
calvinistes,  au  dernier  moment,  avaient  perdu  l'entLou- 
siasme  des  premiers  jours  et,  pour  compléter  l'équipage 
YlUegagnon  fut  obligé  d'accepter  des  hommes  qui  sor-. 
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talent  des  prisons  de  Paris  et  de  Rouen.  Il  mit  à  la 
voile,  au  Havre,  le  12  juillet  1535  et  arriva  le  10  no- 
vembre suivant  à  l'embouchure  du  Juanabara  (auJ-Rio 
de  Janeiro).  Il  s'y  établit  dans  une  Ile  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom  et,  à  peine  débarqués,  les  colons 
élevèrent  pour  leur  défense  un  fort  qui  fut  appelé  le  fort 
Coligny.  Villegagnon  écrivit  bientôt  à  l'amiral  de 
France,  Coligny,  pour  lui  vanter  la  richesse  du  pays 
qu'il  nommait  France  antarctique^  les  dispositions 
amicales  des  habitants;  et  pour  demander  des  renforts 
et  quelques  ministres  de  Genève,  ainsi  que  d'autre, 
personnes  bien  instruites  dans  la  religion  évangélique. 

Coligny  s'empressa  de  satisfaire  à  cette  demande  et 
lui  envoya  trois  navires,  avec  trois  cents  hommes  parmi 
lesquels  Calvin  avait  fait  embarquer  Pierre  Richier  et 
Guillaume  Charlier,  ministres  protestants,  accompagné» 
de  Jean  de  Léry  et  de  quelques  autres  étudiants  en 
théologie.  Ce  Jean  de  Léry  nous  a  laissé  de  cette  expé- 
dition et  aussi  de  ses  longues  courses  chez  les  sauvages 
une  relation  fort  intéressante.  La  petite  flotte,  com- 
mandée par  Bois-le-Comte,  neveu  de  Villegagnon, 
partit  de  Honfleur  le  19  novembre  1556  et  n'arriva  au 
fort  Coligny  que  le  7  mars  1537. 

Mais  le  caractère  dur  et  absolu  du  gouverneur  qui, 
habitué  à  commander  sur  des  vaisseaux,  voulait  djsns 
la  colonie  être  aussi  maître,  l'esprit  dominateur  des 
ministres  amenèrent  d'interminables  querelles,  et  enfin 
une  séparation.  Un  certain  nombre  de  réformés  quittè- 
rçnt  l'Ue  Villegagnon  et  vinrent  s'établir  sur  la  terre 
ferme  où  ils  restèrent  jusqu'à  leur  retour  en  France. 
Les  discordes  théologiques  vinrent  ajouter  aux  diffi- 
cultés que  créaient  pour  les  colons  le  changement  de 
climat  et  la  faible  connaissance  qu'ils  avaient  du  pays. 
Si  l'on  en  croit  un  écrivain* calviniste  généralement 
exact  et  bien  informé,  Pierre  de  la  Place,  le  gouverneur 
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averti  des  persécutions  ordonnées  contre  le  protestan- 
tisme ert  France,  prit  peur  et  déclara  formellement  à 
ses  compagnons  «  qu'il  ne  tiendrait  aucune  résolution 
ai  elle  n'était  yssue  de  Sorbonne.  \>  La  peur  le  rendit 
féroce,  il  dénonça  plusieurs  religionnaires  qui  reve- 
naient en  France  ;  bien  plus  «  il  fit  précipiter  dans  la 
«  mer  trois  hommes  pour  le  mit  de  ladite  religion, 
«  nommés  Du  Bordel,  Mathieu  Verneil  et  Pierre  Bour- 
«  don*.  » 

Un  an  plus  tard  environ,  Villegagnon,  se  voyant 
abandonné  par  la  plupart  des  siens  laissa  quelques 
soldats  dans  le  fort  et  vint  en  France,  chercher  des 
secours  ;  sa  conduite  y  fut  généralement  blâmée,  et  il 
n'obtint  rien  de  ce  qu'il  demandait  ;  pendant  ce  temps 
les  Portugais,  sous  la  conduite  de  Menu  de  Sa,  venaient 
«n  grand  nombre  assiéger  le  fort  Coligny  ;  il  n'était 
défendu  que  par  une  poignée  d'hommes,  quelques 
soldats  français  auxquels  s'étaient  joints  volontairement 
quelques  Tupinanbas.  Ils  firent  une  résistance  héroï- 
que ;  mais  le  nombre  l'emporta;  les  Portugais  demeu- 
rèrent raaitres  du  fort  et  de  la  baie  et  fondèrent  Rio  de 
Janeiro.  Ainsi  fut  détruite,  presque  dès  sa  naissance, 
une  colonie  française  qui  dans  d'autres  circonstances 
eût  pu  devenir  florissante.  Villegagnon  ne  manquait 
ni  d'intelligence  ni  de  courage,  ce  qui  lui  faisait  défaut, 
c'était  de  connaître  les  hommes  et  de  savoir  s'en  servir. 
Si  ses  compagnons  et  lui  ne  s'étaient  point  brouiiiés  et 
si  la  France  avait  soutenu  ses  enfants  expatriés,  nul 
doute  que  Rio  de  Janeiro  ne  fût  devenu  la  capitale  d'un 
grand  établissement  français. 

Trente  ans  plus  tard,  les  Français  tentèrent  encore 
de  fonder  un  établissement  au  Brésil,  dans  la  belle 


1,  Pierre  de  la  Place  :  De  Veital  de  la  Religion,  1.  I,  p.  38.  ° 
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province  de  Maranham.  Voici  ce^u'on  lil  au  commen- 
cement du  voyage  de  P.  Claude  d'Abbeville.  •«  Soubs 
«  l'heureux  et  paisible  règne  d'Henry  le  Grand,  ie  qua- 
«  trièmft  du  nom,  roy  de  Fiance  et  de  Navarre,  un 
«  capitaine  français  nommé  llifrault,ayant  équipé  trois 
«  navires,  se  partit  pour  aller  au  Brésil,  le  quinzième 
«  de  mai  de  l'année  4594  avec  l'intention  d"y  faire  quel- 
«  que  conqueste  ;  chose  qui  lui  semblait  facile  cl  qui 
«  l'eut  été  sans  la  division  et  discorde  qui  survint  entre 
«  les  Français  et  réchouem<^nl  de  son  principal  vais- 
«  seau.  Lesquelles  choses  étonnèrent  tellement  le  sus- 
«  dit  capitaine  Hilfault,  que  perdant  tout  courage  il  se 
^  «  retourna  en  France. 

'  «  Mais  voyant  que  le  vaisseau  <îui  lui  restait,  n'était 

«  pas  suftisant  pour  contenir  le  nombre  de  Français 

(   qu'il  avait  amenés,  il  fut  contraint  d'y  en  laisser  une 

«  bonne  partie,  entre  le!«quels  était  un  jeune  genlil- 

«  homme  nommé  M.  des  Vaux,  natif  de  Sainte-Maure 

«  en  Touraine,  lequel,  avec  d'autres  Français  s'accom- 

<<  |)agnant  de  quelques  Indiens,  marcha  si  valeureuse- 

«  ment  en  guerre  contre  d'aulres  Indiens  qu'il  y  con- 

«  quit  plusieurs  insignes  victoires,  se  façonnant  toujours 

((  aux  moeurs  et  coutumes  du  pays  après  avoir  reconnu 

((  la  beauté  et  les  délices  de  celte  terre,  la  fertilité  et 

'  «  fécondité  d'icelle,  en  ce  que  l'homme  saurait  désirer, 

u  tant  pour  le  contentement  et  récréation  du  corps  hu- 

«  main.quepourracquisiliondetout  plein  de  richesses, 

«  qui  avec  le  temps  en  pourraient  provenir  à  la  France. 

«  Outre  la  promC/se  que  ces  Indiens  lui  firent  de  rece- 

K  voir  le  christianisme,  ils  acceptèrent  auàsi  dudit  des 

«c  Vaux  l'offre  qu'il  leur  fit  de  leur  envoyer  de  France 

«  quelque  personne  de  qualité  pour  les  maintenir  et 

H  défendre  de  tous  leurs  ennemis,  jugeans  l'humeur 

t   française  plus  sorlable  à  la  leur  qu'aucune  autre, 

c  pour  la  douceur  de  la  conversation.  » 
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Quelque  temps  après,  en  effet,  un  capitaine  de 
grand  courage,  nommé  La  Ravardière,  vint 
s'établir  dans  l'îlo  de  Maranham  et  y  fonder  la  ville 
de  3aint-Louis,  appelée  depuis  San-Luiz.  La  colonie 
comptait  dix  missionnaires  capucins,  parmi  lesquels  le 
Claude  d'Abbeville,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  cette 
expédition.  La  nouvelle  ville  devint  bientôt  florissante, 
les  Tupinambas  et  les  Français  vivaient  dans  une  par- 
faite entente  et  un  grand  nombre  même  s'étaient  con- 
vertis. Quelques-uns  d'entre  eux  furent  envoyés  à  Paris 
et  y  excitèrent  une  grande  curiosité.  Ils  firent  en  lan- 
gue tupi,  un  discours  au  jeune  roi  (Louis  XUI)"et  à  la 
reine  mère  (Marie  de  Médicis).  Mais  les  Portugais  con- 
çurent une  vive  inquiétude  de  cet  établissement  formé 
par  les  Français  dans  l'Ile  de  Marar.ham  et  par  ordre 
du  gouverneur  du  Brésil  Gaspart  de  Souza,  Jeronimo 
d'Albuquerque  Coelho  marcha  contre  notre  colonie. 
Les  Français  et  "es  Tupinambas  se  défendirent  vaillam- 
ment, mais  ils  éprouvèrent  des  pertes  importantes.  La 
Ravardière  fut  obligé  de  capituler  et  revint  en  France. 
On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  son  séjour  dans  l'Ile 
de  Maranham  ait  été  complètement  inutile:  une  grande 
ville  avait  été  fondée  ;  un  grand  nombre  de  tribus  s'é- 
taient soumises  et  avaient  abandonné  l'horrible  cou- 
tume de  dévorer  leurs  prisonniers.  Douze  cents  kilo- 
mètres de  côtes  avaient  été  reconnus  par  le  chef 
lîu-mème.  Des  expéditions  poussées  très  loin  dans  l'in- 
térieur avaient  fait  un  peu  mieux  connaître  un  pays 
jusqu'alors  presque  inexploré. 

Ceux  qui  avaient  commencé  l'expédition  firent  de 
nouveaux  efforts  à  la  cour  de  France  pour  tenter  une 
nouvelle  entreprise.  Mais  un  parti  puissant  s'y  opposa. 
C'était  alors  la  minorité  de  Louis  XUl.  Richelieu  n'était 
pas  encore  au  pouvoir  ;  de  petits  intérêts  ae  partageaient 
la  France  ;  le  Brésil  fut  oublié,  et  perdu  à  jamais  pour 
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nous,  il  appartiendra  désormais  sans  conteste  aux  Por- 
tugais. 

Le  Brésil  avait  paru  à  tous  les  navigateurs  un  vrai 
pays  de  merveilles;  la  beauté  de  son  climat,  l'étendue 
deses  plaines  fertiles  entrecoupées  pardegrandsfleuves, 
les  forêts  immenses,  peuplées  d'oiseaux  et  d'animaux 
inconnus  avaient  vivement  frappé  les  imaginations  et 
les  écrivains  du  xvi"  et  du  xvii^  siècles  croient,  comme 
jadis  Christophe  Colomb  dans  la  région  de  l'Orénoque, 
y  retrouver  le  paradis  terrestre.  «  La  Sainte  Ecriture, 
«  dit  le  P.  Claude  d'Abbeville',  fait  grand  estât  de  la 
«  beaulé  du  paradis  terrestre,  particulièrement  à  cause 
«  d'un  fleuvsqui  sourdait  d'icelui,  arrosant  ce  lieu  de 
a  volupté.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  ici 
«  que  ce  pays  du  Brésil  est  merveilleusement  embelly 
«  de  plusieurs  grands  fleuves  et  rivières...  Ces  belljs 
«  rivières  tempèrent  tellement  l'air  et  attrempent  si 
«  bien  la  terre,  qu'elle  est  continuellement  el  en  tout 
«  temps  verte  et  florissanto.  »  Cette  desc  "^lion  est 
vraie  des  environs  de  Rio  de  Janeiro,  vraie  aussi  de  la 
plus  grande  parlie  de  l'empire  brésilien;  elle  est  vraie 
surtout  de  cette  belle  province  de  Maranhani  où  s'éta- 
blit la  seconde  colonie  française.  Nous  ne  résistons  pas 
pas  au  plaisir  de  citer  encore,   du  même  père  Claude 
d'Abbeville,  une  page  sur  l'aspect  des  campagnes  de 
l'ile  de  Maraiiham.  «  £,:  quelques  endroits,  il  y  a  de 
«  très  grandes  et  épaisses  forets,  de  diverses  sortes 
«  d'arbres  inconnus  par  deçà,  la  plupart  desquels  pa- 
«  raissent  fort  médicinaux,  rendant  force^^  gommes  et 
«  huiles  des  plus  odoril'érantes.  L'on  y  voit  des  arbres 
«  beaux  et  droits  d'une  admirable  hauteur,  dont  op 
«  retire  les  bois  jaunes,  les  i^ois   rouges  et  les  bois 
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1.  Il  faisait  parlie  de  l'expédition  de  LaRavanliéra  et  nous  on. 
a  laissé  uue  rolatioa  fort  curieuse. 
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«  madrcz  (tachetés)  que  l'on  met  icy  en  usage  pour 
«  faire  les  teintures  et  quelques  pièces  d'ouvrages  de 
«  prix  et  de  valeur.  — !l  fait  bon  voir  les  campagnes 
.1  diaprées  d'une  infinité  de  belles  et  diverses  cou- 
«  leurs,  et  d'herbes  et  de  fleurs;  vous  n'y  en  pouvez 
«  trouver  aucune  semblable  aux  nôtres,  siiioii  le  pour- 
«  pier,  qui  vient  naturellement,  sans  être  semé.  Il  ne 
<(  se  peut  dire  combien  il  y  a  de  beaux  et  rares  simples 
«  par  les  bois  et  campagnes  comme  aux  montagnes 
«  et  vallées.  Nos  arboiistes  auraient  bien  là  de  quoi 
i<  passer  leur  temps;  et  quant  à  moi,  je  ne  puis  croire 
«  qu'il  n'y  en  aye  beaucoup  de  très  rares  et  très  sou- 
«  verains.  » 

Le  Brésil,  malgré  la  richesse  extraordinaire  de  ses 
forêts  de  bois  de  teinture  et  de  construction,  malgré 
la  fertilité  de  ses  plaines,  fut  longtemps  une  colonie 
peu  appréciée  par  le  Portugal  ;  mais  en  1698,  quand 
on  y  découvrit  de  l'or,  ce  fut  l'asile  et  le  lieu  de  rendez- 
vous  de  tous  les  pauvres  et  de  tous  les  aventureux  que 
ne  pouvait  nourrir  la  métropole  ;  en  1728,  on  y  trouva 
des  diamants,  et  la  population  augmenta  dans  des  pro- 
portions étonnantes;  aujourd'hui  le  Brésil  a  pris  place 
parmi  les  puissances  qui  comptent  dans  le  monde,  et, 
administré  par  un  empereu"  d'une  haute  intelligence 
et  d'une  raison  élevée,  il  semblé  appelé  à  d'assez  hautes 
destinées 

Les  Français,  dans  cette  grande  région,  .explorèrent 
surtout  et  connurent  le  pays  qu'habitaient  les  Tupi- 
nambas.  Leur  nom  est  écrit  de  façons  ti  es  dive  rses,  tan- 
tôt Tupinambas,  tantôt  Toupinamboux;  la  m  eilleurc 
forme,  suivant  M.  Denis,  serait  assez  étrange  ;  ce  serait 
celle  de  TououpinambouUs ,  donnée  par  Jean  de  Lery. 
le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé.  Ils  habitaient 
d'abord  les  environs  de  Rio  de  Janeiro,  et  furent  en 
bonnes  relations  avec  les  Français •  mais    quand  les 
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Portugais  vinrent  s'établir  à  la  place  de  ceux-ci,  les 
Tupinamboux  émigrèrent  vers  le  Nord  pour  échapper 
à  la  servitude  et  allèrent  dans  l'île  de  Maranham  fonder 
vingt-huit  villages  ayant  chacun  leur  chef  et  vivant 
paisiblement  sous  la  domination  française  L'abon- 
dance du  gibier,  ia  fertilité  des  terres,  la  facili'.é  que 
tant  de  petits  fleuves  présentaient  pour  la  poche,  leur 
firent  oublier  bientôt  leur  ancitinnc  patrie.  Ëi.  1616, 
ils  se  révoltèrent  contre  l'oppression  porlugaine,  mais 
ils  furent  massacrés  et  les  débris  de  leurs  tribus  furent 
, refoulés  jusque  dans  les  foréis  vierges  qui  avoisinerit 
les  bouches  de  l'Amazone.  Dès  lors  cette  puissante 
nation  disparaît  entièrement  de  l'histoire,  et,  suivant 
quelques  voyageurs,  les  Apiacas  et  les  Cahivas,  tribus 
très  faibles,  en  seraient  aujourd'hui  les  seuls  restes 
connus. 

Les  Toupinamboux  étaient  grands,  bien  faits,  ro- 
bustes et  agiles;  «  quant  à  leur  couleur  naturelle, 
attendu  la  région  chaude  où  ils  habitent,  n'étant  pas 
autrement  noirs,  ils  sont  seulement  basanés,  comme 
vous  diriez  les  Espagnols  ou  Provençaux.  Au  reste, 
chose  non  moins  estrange  que  difficile  à  croire  à  ceux 
qui  ne  l'ont  vu,  tant  hommes,  femmes  qu'enfants,  vont 
coustumièrement  aussi  nuds  qu'ils  sortent  du  ventre 
de  leurs  mères,  sans  montrer  aucun  signe  d'en  avoir 
honte  ni  vergogne.  »  lis  avaient  aussi  une  singulière 
coutume  qui  était  spéciale  aux  peuplades  de  l'Amé- 
rique méridionale;  leur  lèvre  inférieure  était  dès  l'en- 
fance percée  d'un  trou,  dans  lequel  ils  passaient  un  mor- 
ceau de  jade,  d'os  ou  de  bois;  c'est  cette  sorte  d'orne- 
ment qu'on  a  appelé  barbote  ou  botoque.  Quelquefois 
ils  ne  se  contentaient  pas  d'un  seul  placé  à  la  lèvre, 
ib  en  mettaient  de  semblables  aux  deux  joues,  et  les 
premiers  explorateurs  ont  rencontré  des  Tupinamboux 
qui  avaient  jusqu'à  sept  piern^s  enchâssées  en  diverses 
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parties  du  visage.  Parfois  aussi  ils  se  teignaient  l.i 
peau  en  diverses  couleurs,  principalement  en  noir 
bleuâtre  et  en  rouge  orangé  ;  et  quand  ils  allaient  à  la 
guerre,  ils  ornaient  leur  tète  d'un  grand  diadème  d« 
plumes  éclatantes,  toutes  raides  et  diminuant  de  hau- 
teur à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  front  où  elles 
avaient  de  25  à  30  centimètres  de  hauteur.  Ainsi  cos- 
tumés, ils  avaient  un  aspect  véritablement  effrayant 
et  c'était  d'ailleurs  dans  ce  but  qu'ils  se  tatouaient, 
pour  faire  peur  à  leurs  ennemis.  Aussi  les  femmes  no 
portaient  ni  le  botocude,  ni  le  diadème,  mais  elles  se 
faisaient  peindre  la  face. 

Les  Tupinamboux  avaient  des  sortes  de  cabanes 
fort  semblables  aux  tonnelles  de  nos  jardins,  mais 
beaucoup  plus  grandes  et  pouvant  contenir  de  vingt  à 
trente  familles.  Le  toit  était  couvert  de  feuilles  de  pal- 
miers ou  avec  de  longs  roseaux.  Des  ouvertures  aux 
deux  extrémités  servaient  de  portes  et  permettaient  à 
l'air  de  circuler.  A  des  pieux  étaient  suspendus  de  - 
nombreux  hamacs  do  cotoii,  tandis  qn'une  espèce  de 
grenier  servait  à  contenir  ce  qui  appartenait  aux 
diverses  familles.  Parfois,  en  temps  de  guerre,  des 
fortifications,  des  palissades  et  des  espèces  de  chevaux 
de  frise  défendaient  chacune  de  ces  habitations. 

Ils  vivaient  principalement  de  pèche  et  de  chasse, 
mais  la  terre  leur  fournissait  en  outre  quelqucâ  végé- 
taux, tels  que  le  manioc,  la  patate,  l'igname,  le  maïs, 
les  fruits  du  bananier,  du  palmier,  diverses  sortes 
d'amandes  et  une  foule  d'autres  fruits.  Plus  pré- 
voyants que  la  plupart  des  autres  peuplades  sauvages, 
ils  savaient  conserver  la  viande  et  le  poisson  en  le  fai- 
sant sécher  au  soleil.  Ce  procédé  qu'ils  appelaient 
boucaner  et  le  mot  lui-même  nous  ont  été  transmis  par 
eux  et  il  est  encore  en  usage  dans  la  plus  grande  partie 
du   Ncuveau-Monde.    Tous  les  soins  de  préparer  la 
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nourriture  et  de  cultiver  les  terres  étaient  dévolues  aux 
femmes,  tandis  que  les  hommes  a'^aient  à  la  chasse  et 
à  la  pêche,  fabriquaient  les  armes,  les  canots  et  le* 
jangadas,  radeaux  encore  '  en  usage  dans  les  mêmes 
régions. 

De  grandes  fêtes  précédaient  ou  suivaient  les  guer- 
res, et  avaient  lieu  en  certaines  circonstances  solen- 
nelles. Des  danses,  des  chansons,  de  longues  libations 
d'une  liqueur  enivrante  dont  il  y  avait  une  trentaine 
d'espèces  semblables  à  la  bière  et  dont  la  plus  re- 
nommée était  le  caouin,  puis  l'absorption  de'»  vapeurs 
du  petun  ou  tabac  étaient  les  principaux  actes  de  la 
fêle.  Les  villages  voisins  s'invitaient  d'avance  à  un 
caouin  comme  on  s'invite  parmi  nous  à  un  punch  ou 
à  un  thé. 

Us  allaient  fréquemment  à  la  guerre,  avec  des  arcs 
que  les  Européens  pouvaient  à  peine  tendre  et  de  fortes 
massues  que  les  anciens  voyageurs  appellent  épées  de 
hois,  armes  terribles  entre  leurs  mains.  Les  luttes 
étaient  acharnées,  sans  trêve  ni  merci.  Les  prisonniers 
étaient  réservés  pour  être  solennellement  sacrifiés  dans 
quelques  fêtes,  et  leurs  niembres  grillés  étaient 
avidement  dévorés  par  les  sauvages.  Mais  à  côté  de 
ces  cruautés,  dont  les  détails  nous  font  frémir,  il  faut 
signaler  chez  les  Tupinamboux  de  grandes  qualités 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  chez  des  peuples 
d'un  état  social  aussi  peu  avancé.  L'égoïsme  leur  était 
inconnu  ;  dans  les  misères  si  fréquemment  renouvelées 
de  la  vie  sauvage,  le  faible  n'était  jamais  sacrifié  et  le 
fort  se  résignait  le  premier  à  souffrir.  Durant  les  fainines, 
l'esclave  lui-même  était  servi  avant  le  chef.  Le  vol 
était  rare  aussi;  jamais  ils  ne  s'appropriaient  les  objets 
d'autrui  par  la  force  ou  la  ruse,  et  ils  montrèrent  une 
inviolable  bonne  foi  dans  leurs  transactions  de  nation 
ou  de  particuliers,  avec  les  peuples  étrangers,  notam- 
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ment  avec  les  Français.  Il  n'y  apeut-élre  pas  d'exemple 
qu'un  Iraité  de  paix  fail  avec  les  Européens  ail  élé 
rompu  par  les  Tupinamboux. 

Les  idées  religieuses  de  ces  peuples  nous  sonl  assez 
mal  connues  ;  il  semble  qu'ils  reconnaissaienl  un 
principe  suprême,  un  êlre  puissant  el  terrible,  père  el 
londaleur  de  leur  race,  qu'ils  désignaient  sous  le  nom 
de  Tupan  ;  puis  un  génie  du  mal,  qui  lutte  contre  le 
premier  et  qu'ils  nommaient  Auhanga.  Au-dessous  de 
ces  deux  divinités  rivales,  il  y  avait  de  bons  génies  et 
de  mauvais  génies.  Mais  les  Tupinamboux  ne  leur 
rendaient  aucun  culte  et  laissaient  ce  soin  à  des  prêtres, 
à  la  fois  sorciers  el  médecins. 
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CHAPITRE  XXII 


Colonie  française  en  Floride.  —  Ruine  de  la  colonie.  —  Pira- 
teries à  l'égard  des  Espagnols.  —  Horrible  vengeance  de 
ceux-ci.  —  Aventures  de  de  Gourgues.  —  Il  massacre  les 
Espognols  en  Floride.  —  Son  retour  et  sa  mort. 


Les  esspis  tentés  pour  l'établissement  de  colonies 
françaises  n'avaient  donc  point  réussi  dans  la  baie  de 
Rio 'de  Janeiro;  ceux  qu'on  fit  sur  d'autres  points  n'eu- 
rent pas  de  plus  heureux  résultf^s.  Après  l'insuccès  de 
l'intrépide  maisimprudentVilIegagnon, que  les  réformés 
appelèrent  le  Caïn  de  l'Amérique,  Goligny  n'avait  pas 
•cessé  d'espérer  que  sur  quelque  point  dn  nouveau  con- 
tinent on  pût  faire  prospérer  une  colonie  de  protes- 
tants. La  Floride,  qui  venait  d'être  découverte,  lui 
parut  très  propre  à  l'accomplissoment  de  ses  desseins. 
Les  Espagnols  avaient  tenté  plusieurs  fois  de  s'y  établir, 
mais  ils  avaient  toujours  été  repoussés  par  les  naturels, 
€t  le  pays,  suivant  le  droit  du  temps,  était  à  prendre 
,  pour  celui  qui  saurait  le  conquérir.  L'amiral  .proposa 
•au  roi  d'y  envoyer  un  grand  nombre  de  ses  coreligion- 
naires, et  Charles  IXayant  approuvé  ce  projet,  il  plaça 
sous  le  commandement  de  Jean  Kibaut  et  de  René  de 
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Laiidonnière  deux  navires,  sur  lesquels  étaient  embar- 
qués 500  marin.^  et  soldats  d'élite,  tous  buguenots. 
L'expédition  quitta  Dieppe  le  18  février  1562  et  s'arrêta 
dans  une  baie  qui  reçut  le  nom  de  Port-Royal  (Caroline 
du  Sud;.  Après  avoir  construit  un  fort  qu'ils  nommèrent 
Charles,  les  deux  chefs  remirent  à  la  voile  et  rentrèrent 
à  Dieppe  le  SOjuillet. 

La  colonie  cependant  était  gouvernée  par  un  capi- 
taine du  nom  d'Albert,  caractère  orgueilleux,  indomp- 
table et  dur.  Il  commit  les  mêmes  fautes  qu'avait  com- 
mises Villegagnon. Soldats,  marins  et  colons  ne  pouvant 
supporter  sa  rigueur  s'unirent  pour  l'assassiner  ;  la 
colonie  n'en  fut  pas  plus  heureuse  ;  le  changement  de 
climat,  l'ignorance  des  lieux,  le  manque  de  vivres,  la 
ruinèrent.  Ceux  qui  survécurent  aux  misères  de  tout 
genre  furent  parfois  obligés  de  manger  de  l'homme. 
Et  avec  cette  existence  si  malheureuse,  la  moralité  dis- 
parut ;  le  vol  et  l'assassinat  devinrent  choses  coulu- 
mièrea.  Ces  faits  étaient  complètement  inconnus  en 
France,  et  Laudonnière  partit  de  nouveau  pour  la  Flo- 
ride, en  1564,  avec  un  nombreux  convoi  d'émigrants 
parmi  lesquels  quelques  gentilshommes  distingués  et 
braves.  Mais  les  provisions  qu'il  apportait  durèrent 
peu  de  temps,  la  famine  de  nouveau  exerça  ses  ravages, 
et  les  excès,  qu'elle  avait  une  première  fois  produits, 
reparurent.  Les  colons  se  révoltèrent;  un  oflîcier  s'em- 
para de  la  personne  de  Laudonnière  et  les  mutins  le 
forcèrent  même  de  signer  une  patente  qui  les  autorisait 
à  se  rendre  dans  les  possessions  espagnoles  pour  y 
chercher  des  vivres  ;  sous  ce  prétexte,  ils  armèrent 
deux  bâtiments  légers,  parcoururent  l'archipel  des 
Lucayes  et  gagnèrent  les  parages  de  l'Ile  de  Cuba,  où 
ils  commirent  de  nombreuses  déprédations.  Ils  prépa- 
raient ainsi  contre  la  colonie  naissante  une  ven- 
geance des  Espagnols  qui  allait  être  terrible. 
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Laudonnicre,  pendant  que  les  plus  mulin»  étaient 
allés  Taire  au  loin  une.  guerre  de  ilibustiers,  rétablit  le 
fort  Caroline  qu'on  avait  élevé,  puis  détruit,  et  s'occupa 
à  placer  les  nouveaux  colons  que  le  capitaine  Ribaut 
venait  d'amener  de  France.  Cependant  des  difficultés 
avec  quelques  tribus  indiennes  rendaient  déjà  l'œuvre 
décolonisation  fort  difficile,  quand  une  flotte  espagnole 
parut  tout  à  coup  au  large.  Pedro  Menendez,  qui  la 
commandait,  somma  les  Français  de  se  rendre  à  merci; 
il  promettait  :  «  que  les  catholiques  seraient  humaine- 
ment traités,  mais  que  les  hérétiques  ne  devaient  espé- 
rer aucune  grâce,»  et  aussitôt  il  lit  attaquer  lé  fort  avec 
les  canons  de  la  flotte  ;  mais  ce  fut  sans  efl'et.  Il  fut 
repoussé  aussi  dans  une  attaque  contre  les  navires 
français  qui  étaient  à  l'ancre. 

Enflé  sans  doute  par  ces  premiers  succès,  le  capitaine 
Hibaut  voulut  prendre  l'ofl'ensive,  malgré  les  sages 
conseils  de  Laudonnière  et  il  embarqua  tous  les  hom- 
mes valides.  Une  violente  tempête  jeta  ses  navires  en 
pleine  mer,  et  ainsi  il  ne  put  s'approcher  de  la  flotte 
espagnole  ;  il  laissait  le  fort  sans  défense,  avec  quel- 
ques hommes  seulement,  presque  tous  malades  ou 
blessés,  pour  toute  garnison.  Les  Espagnols  en  profltè- 
rent  pour  débarquer  sans  être  inquiétés  et  donner 
l'assaut.  Laudonnière  avec  ses  quarante  hommes 
résista énergiquement,  mais  ennn  le  fort  fut  pris;  le 
gouverneur  et  un  seul  soldai  purent  s'échapper;  tous 
les  autres,  officiers,  soldats,  colons  inofl"ensifs,  furent 
pendus  avec  celte  inscription  sur  le  gibet  :  «  pendus, 
non  comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  »  Un 
peintre  dieppois  Jacques  Le  Moyne  de  Mourgues,  qui 
accompagna  J.  Ribaut  et  a  écril  La  Relation  du  capi- 
taine Ribaut  à  la  Floride,  raconte  avec  iridignation 
les  crimes  commis  par  les  Espagnols.  «  Ces  massacreurs 
et  bourreaux   d'Espagne,  dit-ii,  pour   couronner    leur 
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sanglante  tragédie,  firent  un  beau  grand  feu  de  joie, 
ot  ayant  entassé  là  dessus,  tons  les  corps  d'hommes,  do 
femmes  et  des  petits  enfants,  les  réduisent  en  cendres, 
disant  que  c'étaient  des  méchants  luthériens,  qui  étaient 
venus  infecter  cette  nouvelle  chrétienté  et  y  semer  des 
liéréiies.  Cotte  furieuse  troupe  rejetait  même  sa  colère 
et  sanglant  dépit  sur  les  morts,  et  les  exposèrent  en 
montre  aux  Français  qui  restaient  sur  l'eau  et  tachp.ient 
à  navrer  le  cœur  de  ceux  auxquels,  ils  ne  pouvaient, 
comme  ils  eussent  bien  voulu,  démembrer  les  corps,  car 
arrachant  les  yeux  de»  morts,  les  (Lhaient  au  bout  des 
dagues  et  puis  avec  cris,  hurlements  et  toute  gaudinerie 
les  jetaient  contre  nos  Français  vers  l'eau.  »  Une  nou- 
velle tempête  livra  Ribaut,  qui  se  fia  &  la  foi  espagnole 
et  fut  cependant  poignardé.  On  écorcha  sa  peau  et  o.: 
planta  les  lambeaux  à  de^  piquets  autour  du  fort. 

Laudonnière  revint  en  France  raconter  toutes  ces 
horreurs  et  demander  vengeance.  Charles  IX  parut  un 
instant  ému  et  demanda  des  explications  au  gouverne- 
ment espagnol  ;  celui-ci  nia  le  fait  et  l'aflaire  fut  ou- 
bliée ;  tant  ce  gouvernement  français,  faibie,  hésitant, 
livré  à  des  femmes,  à  des  cardinaux  et  des  moines, 
avait  peu  le  souci  de  sa  dignité  et  de  l'honneur  de  la 
nation. 

Ce  que  le  roi  de  France  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
faire,  un  particulier  l'accomplit,  un  homme  dont  l'hiss 
toire  doit  honorer  et  célébrer  le  nom,  Dominique  de 
Gourgues.  Né  à  Bordeaux,  il  avait,  dès  son  jeune  âge, 
pris  part  à  quelques  expéditions  lointaines  et  dans  une, 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Espagnols.  Ceux-ci  le 
traitèrent  durement,  comme  ils  faisaient  toujours  à 
l'égard  de  leurs  captifs  et  il  dut  pendant  de  longues 
années  ramer  sur  leurs  galères.  Cet  homme  riche,  ins- 
truit, et  d'assez  haute  naissance  supporta  avec  rage  un 
lel  traitement  et  la  haine  de  l'Espagne  grandit  chaque 
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jour  dans  son  cœiir,  Quand  la  galère  sur  laquelle  il 
ramait  fui  prise  par  des  pirates  turcs,  il  changea  de 
maîtres,  puis  fut  enfin  délivré  par  des  chevaliers  de 
Malte.  A  peine  de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  ne  son- 
gea qu'à  une  chose,  se  venger  des  Espagnols  ;  il  avait 
pour  eux  celte  haine  durable  et  concentrée  qu'Ânnibal 
avait  Jadis  pour  les  Romains. 

Il  arma  à  ses  frais,  avec  l'aide  de  quelqn.,3  amis, 
trois  petits  bâlimejrtts,  marchant  également  à  la  rame 
et  à  la  voile,  pour  aller  attaquer  les  Espagnols  en  Amé- 
rique. 11  choisit  leurs  colonies  de  Floride  pour  futur 
théâtre  de  ses  exploits,  voulant  venger,  en  môme  temps 
que  lui  m^me  l'honneur  du  nom  français.  Il  partit  avec 
80  hommes  d'équipage  et  100  arquebusiers,  obligé  de 
cacher  ses  desseins  pour  pouvoir  sortir  de  Royan  (près 
Bordeaux).  Après  une  longue  et  pénible  traversée,  il 
fut  forl  bien  accueilli  par  les  Indiens,  qui  supportaient 
avoc  peine  la  dure  domin.ution  des  Espagnols.  Ils  lui 
envoyèrent  leurs  meiiîeuç'-<  guerriers,  et  avec  leur  aide 
il  s'împara  de  la  ville  de  Carolin»,  bâtie  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  fort  français,  et  de  deux  petits  forts 
élevés  aux  environs.  Un  Indien,  par  inadvertance,  fil,  à 
quelque  temps  de  là, éclater  le  magasin  aux  poudres  et 
de  Gourgues  dut,  faute  de  munitions,  revenir  en  France. 
Avant  de  s'embarquer  il  fit  pendre  88  prisonniei*- 
espagnols  aux  mêmes  arbres  où  les  Français  avaient 
été  pendus  deux  ans  auparavant  et  fit  mettre  au-dessus, 
à  la  place  de  l'ancienne  inscription  ,  aXie  autre  : 
«  Pendus,  non  comme  Espagnols,  mais  comme  traîtres 
et  meurtriers. 

En  France,  il  venait  seulemeal  chercher  des  renforts 
et  des  munitions  ;  il  avait  promis  aux  Indien»  qu'il  re- 
viendrait parmi  eux  et  voulait  tenir  sa  promesse.  Mais 
il  fut  mal  reçu  à  la  cour  et  quand  le  gouvernement 
espagnol  deicaada  la  tète  du  courageux  vengeur  des. 
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compagnons  de  (llbaut,  Charles  IX  voulait  la  livrer.  De 
Gourgues  fut  obligé  de  se  cacher  comme  un  malfaiteur; 
il  mourut  peu  après,  au  moment  où  Elisabeth  d'An- 
gleterre l'appelait  au  commandement  d'une  flotte  des- 
tinée à  soutenir  le  roi  de  Portugal  contrôle»  Espagnols. 
Do  Gourgues  a  eu  le  malheur  de  ne  point  naître  en  des 
temps  propices.  François  I"  ou  Henri IV  eussent  ut"'isé 
son  courage  et  son  audace  ;  il  vint  au  temps  où  la  cour 
de  France,  au  lieu  de  lutter  contre  l'Espagne,  tremblait 
et  s'humiliait  devantelle.  Les  particuliers  seuls  osaient 
quelque  chose  et  la  bravoure  d'un  de  Gourgues  con- 
traste heureusement  avec  la  lâcheté  d'un  Charles  IX. 
De  beaux  pays  étaient  perdus,  parce  que  le  gouverne- 
ment ne  soutePiait  pas  nos  marins;  mais  l'honneur  na- 
tional était  à  peu  près  sauf. 
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CHAPITRE  XXIII 


fcv^  ^   ,         ,.   r.es  Anglais.  -  Hugues  WillouRby.  — Sir  Francis  Drake.— 
s,  .     ' '       Voyage  autour  du  ^onde.  -  Walter  Raleigb.  —  hei  Hol- 

f^-.' ,V.':.      landais. 


Les  Anglais  n'avaient  pas  attendu  pour  chercher  de 
nouvelles  terres  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  eus- 
sentdécouvertlaplus  grande  partie  du  nouveau  monde. 
Nous  avons  vu  déjà  qu'au  Canada,  Sébastien  et  Jean 
Cabot,  le  fils  et  le  père,  avaient  précédé  nos  explora- 
teurs et  qu'ils  avaient,  presqu'en  même  temps  que 
Christophe  Colomb  dans  le  Sud,  découvert  dans  le  Nord 
la  terre  ferme  d'Amérique.  Mais  après  cette  grande 
navigation  et  les  importantes  découvertes  qui  en  ré- 
sultèrent, les  Anglais  semblent  s'être  un  instant  arrêtés; 
et  pendant  presque  un  demi-siècle,  on  ne  voit  pas  de 
grande  expédition.  De  Cabot  jusqu'à  Drake,  ils  n'ont 
pas  un  marin  qui  soit  bien  connu.  Un  seul  a  mérité 
d'être  mentionné  par  l'histoire,  non  à  cause  des  dé- 
couvertes qu'il  a  faites,  mais  parce  qu'il  mourut,  ren- 
fermé au  milieu  des  glaces,  victime  de  son  audace, 
Hugues  Willoughby.  Sa  vie  nous  est  entièrement  in- 
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connue avant  1553.  A  cette  époque  une  expédition  de 
3  vaisseaux  fut  équipée  à  Deptford  pour  chercher  une 
route  vers  la  Chine,  en  passant  par  le  nord-est.  A  la 
hauteur  de  Wardhus,  en  Norwège.une  tempête  sépara 
les  vaisseaux.  Celui  que  montait  Hugues  Wi'Ioughby 
vint  s'échouer  près  de  cap  Siviatoi-Non.  Il  fallut  hiver- 
ner ;  maintes  fois,  les  paavres  exilés  voulurent  aller  à 
la  découverte  ;  ils  ne  purent  sortir  du  champ  de  glaces 
où  ils  étaient  enfermés  ;  l'année  suivante,  des  pécheurs 
russes  trouvèrent  le  navire  avec  les  cadavres  de  ceux 
qui  le  montaient;  un  testament  prouvait  seulement  que 
la  plupart  des  membres  dç  l'expédition  étaient  encore 
vivants  au  mois  de  janvier  1554.  C'est  surtout  à  cette 
fin  malheureuse  que  Hugues  Willoughby  doit  d'être 
connu. 

Sir  Francis  Drake  est  une  des  gloires  maritimes  de 
l'Angleterre  et  un  des  hommes  de  mer  les  plus  hardis 
dont  l'histoire  ait  à  raconter  les  exploits.  Tout  enfant 
il  fut  mousse  à  bord  d'un  bâtiment  de  commerce.  Sa 
vive  intelligence,  son  audace  et  la  franchise  de  son  ca- 
ractère lui  valurent  l'estime  et  l'affection  de  son  patron 
i'X  quand  celui-ci  mourut,  il  laissa  son  navire  au  jeune 
matelot  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Mais  la  vie  tran- 
(piille  du  caboteur  ne  pouvait  satisfaire  Ips  goûts  du 
jeune  Drake;  les  récits  des  merveilles  qu'on  trouvaitau 
Nouveau-Monde,  le  bruit  des  exploits  accomplis  par  les 
i'^spagnols  et  les  Portugais  avaient  allumé  en  son  es- 
prit le  désir  de  voir  les  pays  nouveaux.  Un  homme  do 
même  trempe  et  de  semblable  audace,  projetait  alors 
(le  mener  une  expédition  au  Mexique  et  ne  voulait  rien 
moins  que  chasser  les  Espagnols  de  ce  riche  empire 
il'où  ils  liraient  d'incroyables  trésors.  C'était  un  Anglais 
John  Haukins.  Drake  s'associa  à  sa  fortune;  il  vendit 
le  petit  navire  qu'il  avait  reçu  en  legs  de  son  ancien 
l>atron  et  mit  tout  ce  qu'il  possédait  dans  l'entreprise 
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(Jç  HftuHins-  Mais  elle  ne  réussit  point;  les  Espagnol» 
coulèrent  bas  trois  des  six  bâtiments  qui  composaient 
la  flotte,  et  Drake  revint  en  Angleterre  complètement 
ruiné.  Les  pertes  qu'il  avait  subies  et  les  horreurs  dont 
il  avait  été  témoin  ''"  inspirèrent  pour  l'Espagne  une 
haine  profonde  ;  il  fit,  comme  de  Gourgues,  le  serment 
de  lui  nuire  autant  qu'il  pourrait.  U  tint  son  serment  ; 
les  marins  d'Espagne,  les  colonies  d'Amérique  tremblè- 
rent au  seul  bruit  de  son  approche  ;  son  nom  fut  le 
plus  exécré  de  tous,  et  les  écrivains:  espagniols  pen- 
dant deux  siècles  vont  le  charger  de  leur  malédiction. 

Pendant  les  années  1570  et  1571,  il  fil  plusieurs 
voyçiges  aux  Indes  occidentales  et  il  acquit  bientôt  une 
connaissance  précieuse  de  ces  régions  qu'il  allait  rem- 
plir du  bruit  de  ses  exploits.  En  1572  il  arma  deux 
bâtiments  de  guerre,  le  Dragon  de  80  tonneaux,  le 
Cygne  de  25  et  il  partit  pour  attaquer  les  riches  colo- 
nies espagnoles  de  la  Colombie  ;  il  prit  la  ville  de 
Nombre  de  Dios^  mais  bientôt  attaqué  par  des  forces 
supérieures,  il  fut  obligé  d'en  sortir  et  de  reprendre  la 
mer.  Il  se  vengea  en  capturant  de  nombreux  vaisseaux 
et  en  brûlant  la  ville  de  Santa-Cru2  ;  il  avait  infligé  aux 
Espagnols  une  perte  de  plus  de  deux  millions.  Sa 
vengeance  était  pour  le  moment  satisfaite,  il  revint  en 
Angleterre. 

Son  retour  dans  ce  pays  fut  un  véritable  triomphe. 
Ses  niarins  et  lui  avaient  acquis  d'incalculables  richesses 
et  l'orgueil  national  des  Anglais  était  flatté  de  ces  rapi- 
des et  brillants  exploits.  Drake  profita  de  sa  fortune  et 
de  l'enthousiasme  qu'on  lui  témoignait  pour  préparer 
de  nouvelles  victoires  ;  un  grand  firojet  avait  germé  et 
mûrissait  dans  son  esprit  ;  il  voulait  comme  Magellan 
faire  le  tour  du  monde  et,  apparaissant  tout  à  coup  sur 
les  principaux  points  de  l'empire  colonial  des  Espagnols 
porter  partout  la  terreur  de  son  nom.  U  fut  admis  à 
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exposer  ses  desseins  devant  la  reine  Elisabeth  ;  celle 
reine,  capable  de  comprendre  toutes  les  grandes  idées 
et  qui  voyait  avec  peine  le  développement  énorme  de 
la  puissance  espagnole,  applaudit  à  celte  idée  et  elle 
mit  à  la  disposition  de  Drake  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  préparer  cette  mémorable  expédition.  Avec 
5  bâtiments  de  l'État,  Drake  partit  de  Plymouth  le  13 
ou  le  19  décembre  1577. 

Le  20  août  de  l'année  suivante,  il  entrait  dan»  le 
détroit  de  Magellan,  ayant  capturé  sur  sa  route  maint 
vaisseau  portant  le  pavillon  ennemi.  Mais  là  la  naviga- 
tion devenait  particulièrement  difficile;  il  fallut  16 
jours  pour  franchir  le  détroit  et  à  sa  sortie  une  teropête 
assaillit  la  flotte;  un  vaisseau  fut  perdu,  mais  les  autres 
continuèrent  leur  route.  On  mouilla  ensuite,  devant 
l'île  Mocha,  une  des  gran'des  îles  qui  bordent  la  côte 
du  Chili,  on  y  séjourna  quelque  temps  ;  on  répara  lea 
navirc3  qui  en  avaient  grand  besoin,  le  personnel  pri^ 
le  repos  qui  lui  était  nécessaire,  après  les  travaux  qu'il 
venait  d'accomplir.  Puis  les  vaisseaux  mirent  à  la  voile 
et  gagnèrent  le  large.  Quelque  temps  après  les  Anglais 
paraissaient  tout  à  coup  devant  les  ports  du  Chili  et  du 
Pérou,  pillant  les  arsenaux  et  les  trésors,  brûlant  les 
principaux  établissements  espagnols,  laissant  partout 
après  eux  la  dévastation  et  la  ruine.  De  là  ils  remontè- 
rent vers  le  nord,  jusqu'au-dessus  de  la  Californie  et 
prirent  possession  du  grand  pays  qui  s'étend  à  l'ouest 
des  États-Unis  et  qu'ils  appelèrent  Nouvelle  All^iou. 
Ils  y  relâchèrent  quelque  temps,  et  repartirent  le  29 
septembre  1579  ;  mais  manquèrent  échouer  sur  dp» 
roches  près  des'Célèbes,  gagnèrent  Java,  puis  le  Cap, 
d'où  ils   revinrent  directement  en  Angleterre,  Drake 
rentra  à  Plymouth   le  5  novembre  1880,   gorgé  do 
richesses,  las  de  pillage  et  ayant  acquis  par  le  monde 
ntierune  juste  réputation  d'audace  et  d'habileté,  U 
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avait  fait  en  trois  ans  le  tour  du  monde  en  pirate,  en 
conquérant  et  en  grand  marin.  Mais  les  Espagnols  le 
poursuivirent  dans  sa  patrie,  comme  ils  avaient  pour- 
suivi de  Gourgues  en  France  ;  ils  demandèrent  sa  IHe ; 
la  reine  répondit  avec  hauteur.  Quelque  temps  après 
elle  donna  à  l'amiral  un  éclatant  témoignage  d'ap- 
probation. Le  A  avril  1581,  elle  se  fit  conduire  au 
vaisseau  qu'il  montait  et  voulut  dinerà  son  bord  ;  elle 
le  fit  manger  à  côté  d'elle  et  devant  une  foule  de  gen- 
tilshommes l'arma  chevalier.  Puis  elle  décida  que  le 
navire  sur  lequel  Drake  avait  fait  lu  tour  du  monde 
serait  conservé  avec  soin,  comme  un  monument  indes- 
tructible de  sa  gloire  et  de  celle  de  l'Angleterre. 

Drake  avait  servi  la  géographie  et  découvert  une 
grande  étendue  de  côtes  dans  les  deux  Amériques. 
Désormais  il  sera  surtout  un  soldat,  toujours  aussi  in- 
trépide, toujours  aussi  heureux,  si  reùoulable  que 
l'Espagne  mettra  sa  tétc  à  prix.  Un  petit  échec  qu'il 
éprouva  un  jour  lui  fit  contracter  une  lièvre  dont  il 
mourut  en  irt95,  plein  de  richesses,  couvert  de  titres 
et  de  gloire.  On  jne  peut  nier  qu'il  n'ait  souvent  agi 
dans  Sa  guerre  contre  les  Espagnols  en  pirate  et  en 
tlibuslier,  mais  il  fut  un  des  plus  aventureux  capitaines 
de  ce  siècle  d'aventuriers,  et  les  Anglais  s'en  enor- 
gueillissent comme  d'un  des  plus  grands  marins  qui 
aient  jamais  été. 

Les  noms  deHudson,  de  Davis,  qu.  découvrirent  des 
baies  ou  détroits,  celui  de  Forbisher,  sont  pàle&  et 
s'effacent  à  côté  de  celui-ci:  un  seul,  celuî  de  Walter 
Haleigh,  peut  marcher  de  pair  avec, lui.  Ce  grand 
homme,  d'un  esprit  singulièrement  ouvert,  également 
apte  à  tout,  explora  le  premier  les  Guyanes  où  le 
siècle  suivant  placera  l'Eldorado,  et  fonda  en  Amérique 
une  colonie  qui  devait  bientôt  devenir  prospère.  11 
l'appela  Virginie,  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth, 
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qui  ne  se  maria  jamais.  Mais  son  histoire  appartient 
surtout  au  xvii'  siècle,  et  Walter  Raleigh  aura  sa  place 
dans  un  autre  volume. 

Les  Hollandais  ne  commencèrent  à  voyager  et  à  dé- 
couvrir des  terres  que  longtemps  après  les  Français  et 
les  Anglais;  leurs  voyages,  mal  connus,  se  portèrent 
d'abord  vers  les  régions  froides  du  Nord  et  du  Sud,  ou 
vers  les  archipels  de  l'Océanie  ;  mais  ceux  qui  les  ac- 
complirent doivent  naturellement  s'éclipser  devant  les 
Woort,  les  "Wigts,  les  Schouten,  les  Lemaire,  qui  vont 
paraître  au  siècle  suivant*.  p     ■  »  .   '^     „ 
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I.  Sous  presne  :  Voyagêt,  Dninnvnitt  et  Exptoradont  ilu  xvii» 
nu  xix«  Biècle,  par  ÉPouABD  Cat,  ch«i  O«'gorce-Cailot,  Purja. 
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